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    Prologue 

    Munich, Allemagne, 24 septembre 1939. 

    Cela faisait exactement vingt-trois jours que l'Allemagne avait envahi la Pologne, déclenchant la plus grande guerre que le monde ait connue. 

    Peter Greenstein leva les yeux vers le géant dans la clairière. Comme un nuage sombre dans le ciel nocturne, elle créait une silhouette inquiétante au-dessus de l'ouverture dans la forêt déjà obscure de la nuit sans lune. Il avait attendu presque deux semaines l'arrivée de la lune noire. Cela avait failli être trop long et aurait pu facilement leur coûter la vie à tous. 

    C'était un aéronef magnifique. 

    Il l'avait fait construire exclusivement pour les personnes les plus riches de son époque. Le Magdalena faisait neuf mètres de haut et cinquante-cinq mètres de long, à peine plus court qu'un Zeppelin transatlantique. Ses lignes étaient plus épurées et ses hélices proportionnellement plus grandes, ce qui en faisait le dirigeable le plus rapide jamais construit. 

    Il était si fier du Magdalena.  

    La plus grande réussite de ses cinquante-deux années de vie. 

    Contrairement au Zeppelin, qui avait été conçu et construit pour le grand public, le Magdalena avait été construit pour quelques privilégiés. De l’extérieur, il ressemblait à une voiture de course, construite pour la vitesse. A l'intérieur, son opulence débordait, comme un majestueux paquebot de croisière. Tout avait été mis en œuvre pour répondre aux attentes des quelques privilégiés qui voyageraient à bord, dans un confort absolu.  

    Le cœur de Peter s'effondra quand il songea à la raison pour laquelle il volait ce soir.  

    Lorsqu'il l'avait commandé il y a quatre ans, il n'aurait jamais imaginé qu'il serait utilisé dans un tel but. Les larmes lui montaient aux yeux quand il pensait au peu de vies qu'il sauverait.  

    Pourquoi devrais-je sauver seulement les riches ? Il connaissait la réponse. Parce que je ne peux pas tous les sauver, et que je vais avoir besoin de leur richesse pour commencer une nouvelle vie.  

    Ce soir, son luxueux carrosse ne transporterait que deux familles et un vieil ami à lui, un professeur de l'université de Berlin, qui voyagerait seul. Peter la piloterait, avec son ingénieur en chef, Franck Ehrlich. Il n'y aurait pas d'autre équipage ce soir, aucun délice culinaire ne serait servi, les invités devraient se servir eux-mêmes dans leurs boissons et aucun divertissement ne serait proposé. 

    Au total, il n'y avait que onze personnes à bord, et la culpabilité de son échec le rongeait. Peter s'était promis qu'il essaierait de faire un autre voyage de retour, qu'en tant qu'homme seul sans famille, il avait l'obligation de faire beaucoup plus pour ces gens. 

    Mais, après tout, il était seul, comment pouvait-il sauver des millions de personnes ?     

    Les gens à son bord ce soir étaient parmi les plus riches de toute l'Europe. De l'argent ancien. Le genre de richesse qui prend plus d'une génération à construire. 

    Il observa l'arrivée des Rosenberg.  

    Ils étaient les premiers, et cela lui donnait de l'espoir alors que chacun d'entre eux se frayait tranquillement un chemin à travers la forêt et dans la nacelle.  

    Peter se rappelait l'histoire de leur grand ancêtre, Timothy Rosenberg, qui avait ouvert la première banque Rosenberg en Allemagne en 1775, après avoir reçu les conseils d'un jeune banquier brillant du nom de Mayer Amschel Rothschild.  

    Rosenberg s'était spécialisé dans les finances difficiles, prêtant quand et où d'autres ne le feraient pas. Des risques plus élevés avec des gains possibles plus élevés étaient un pari qui avait bien payé pour lui. Une fois établie, la banque s’était développée. Bien qu'elle soit maintenant une banque légale avec plus de quarante vitrines, les rumeurs sur ses liens sous-jacents avec des organisations criminelles n'avaient jamais cessé.  La chambre forte Rosenberg était une banque privée qui avait la réputation de côtoyer des cercles suspects. Bien que Rosenberg n'ait jamais été condamné pour avoir dirigé une entreprise criminelle, son financement de certains syndicats, d'organisations terroristes et de guerres violentes était bien connu. 

    Les quatre passagers semblaient maussades en prenant place.  

    Difficile d'imaginer qu'une famille aussi puissante puisse être intimidée par un régime qui n'en était qu'à ses débuts. Seule Sarah, âgée de six ans, la plus jeune d'entre eux, eut la force d'offrir un sourire poli. 

    — Merci, monsieur. 

    — Tu es la bienvenue à bord, Sarah. Toute ta famille également, dit-il en souriant gentiment à l'enfant.  

    Son frère aîné, Werner, marchait consciencieusement derrière elle sans dire un mot. Ses bras souffraient sous le poids de la malle en bois qu'il portait, dont il partageait la charge avec son père, Hank. Hank transpirait, malgré la neige qui tombait. Pâle et en sueur, il avait l'air de pouvoir faire une crise cardiaque à tout moment. 

    Peter ne pouvait qu'imaginer ce qu'une telle famille choisirait d'emmener avec elle lors de ce voyage, dont l'espace disponible était si limité. 

    Mary était la dernière des Rosenberg à embarquer sur le bateau.   

    Elle avait une expression dédaigneuse. Il se demandait si c'était le résultat d'une vie passée au sommet de la hiérarchie, ou si elle tentait de dissimuler sa propre terreur de la nuit à venir. Portant un épais manteau de fourrure, le seul bijou visible était une grande amulette en diamant bleu, portée au-dessus de la courbe de ses seins.  

    Quelque part au fond de son esprit, il se souvint du nom de cette fameuse pierre.  

    Les Goldschmidt arrivèrent ensuite.   

    Margaret Goldschmidt était mariée et avait deux fils. En 1927, son oncle, Ernest Oppenheimer, un immigrant allemand en Grande-Bretagne qui avait auparavant fondé le géant minier Anglo American, avec le financier américain J.P. Morgan, avait racheté De Beers. Peter se souvenait de la controverse autour du conglomérat de diamants. C'était un syndicat impitoyable, dont la valeur des diamants était fixée à des prix artificiellement élevés. Oppenheimer avait construit et consolidé le monopole mondial de la société sur l'industrie du diamant.  

    Peter se souvenait également que Margaret avait épousé Karl Goldschmidt, dont la famille était dans le commerce des lingots d'or. C'est grâce à cette richesse qu'ils avaient survécu aussi longtemps. Peter n'avait aucune idée de l'étendue de leur fortune, il savait simplement qu’une vie n’était pas suffisante pour tout dépenser.  

    Le simple fait que Margaret Goldschmidt soit ici ce soir était la preuve de son immense fortune. 

    — Ce truc est prêt à partir ? 

    Il pouvait voir que Margaret ne s'était même pas demandé si d'autres personnes la rejoindraient ou non. Sa famille avait pris un risque énorme en sortant de Munich ce soir, et il semblait que tout ce à quoi elle pouvait penser était pourquoi ils n'étaient pas déjà partis. 

    — Bientôt. Nous attendons un homme. 

    — Vraiment ? La peur se lisait sur son visage, puis elle dit : Ne sommes-nous pas une cible évidente assis ici comme ça ?  

    Peter rejeta l'envie de l'informer qu'il était lui-même rentré en Allemagne ce soir, et qu'il avait attendu près de deux heures l'arrivée de ses invités afin de pouvoir sauver leurs vies de riches et de nantis. 

    — Je dois vous demander de patienter encore un peu, puis nous décollerons. 

    Karl, son mari, lui serra la main en franchissant la porte de la gondole.  

    — Nous apprécions votre aide, Mr. Greenstein, vraiment. Nos amis et voisins, la famille Hasek, ont été enlevés hier. Ils avaient prévu de partir ce soir également. Nous sommes tous un peu ébranlés, dit-il, pour expliquer pourquoi sa femme se comportait si mal. 

    Levant la main, Peter dit :  

    — C'est tout à fait compréhensible. Nous sommes tous très bouleversés par ces événements. S'il vous plaît, rassurez-la, nous ne serons pas ici plus longtemps que nécessaire. 

    Il regarda leurs deux garçons prendre place. Âgés de quatre et cinq ans, ils n'avaient aucun moyen de connaître la gravité des risques pris par tous ceux qui étaient à bord ce soir. Leur père leur avait expliqué qu'ils jouaient à un jeu de cache-cache, un jeu dans lequel des gens les cherchaient, et qu'il était essentiel qu'ils restent aussi silencieux que possible. Ils étaient tous les deux assis, la posture rigide, et s'efforçaient de ne pas faire de bruit ; de temps en temps, ils échouaient et ricanaient, immédiatement repris à l’ordre par leur mère.   

    Puis il y avait le professeur Fritz Ribbentrop, une réservation tardive.  

    Ce matin même, le professeur l'avait contacté, sur le lieu d'amarrage du Magdalena en Suisse. Peter avait été réticent à accepter tout passager supplémentaire, mais il s'était rendu à l'université avec le professeur, qui avait été catégorique sur le fait qu'il devait s'échapper ce soir.  

    Ribbentrop n'avait pas mentionné ce qui s'était passé, mais Peter était certain que c'était important. Fritz était connu pour être un scientifique exceptionnel et un travailleur apprécié ; c'était un fasciste loyal issu d'une lignée aryenne pure.  

    Il s'était creusé la tête pour trouver une explication à cet étrange phénomène.  

    Pourquoi Fritz, parmi tous les gens, aurait-il besoin d'échapper à la Gestapo ? 

    S'il s'agissait d'un autre homme, moins honorable, il aurait pu craindre de tomber dans un piège ; mais Fritz n'était pas ce genre d'homme. Même s'il croyait que c'était dans l'intérêt du parti nazi, le professeur aurait estimé qu'utiliser une telle ruse aurait été malhonnête. 

    Peter regarda sa pauvre cargaison humaine.  

    À l'exception de Fritz, qui n'était toujours pas arrivé, il ne se considérait pas comme l'égal de l'un d'entre eux. Bien qu'il était lui-même l'héritier d'une grande fortune, son chemin dans la vie avait été résolument différent de celui de ses passagers. Il était un paria au sein de sa propre famille. Même après les événements de la semaine dernière, une semaine au cours de laquelle son père était mort et lui avait laissé le titre de Baron Greenstein, il n'avait toujours pas le sentiment d'être l'un des leurs.  

    Contrairement au reste de sa famille, il avait orienté sa fortune vers la science, étudiant à la grande université d'ingénierie aéronautique de Berlin. Le Magdalena était sa création. Capable de voyager à deux fois la vitesse d'un Zeppelin normal, il était une merveille d'ingénierie moderne et d'opulence. Il aurait aimé la construire pour le grand public, mais ces gens ne pouvaient pas s'offrir le luxe de voyager en dirigeable. Par conséquent, pour le bien de la science, il s'était tourné vers ceux qu'il méprisait, pour financer son développement.  

    Il avait étudié les deux familles et s'était demandé ce qu'elles diraient si elles savaient qu'elles attendaient l'arrivée du fasciste le plus honorable qu'Hitler ait jamais considéré comme son ami intime.   

    Au loin, il entendait le bruit sourd mais distinct d'un moteur à quatre temps, la moto BMW R75. Conçue spécifiquement comme un véhicule militaire, l'Allemagne n'avait jusqu'à présent sorti que la première ligne de production - destinée à être utilisée par les officiers SS nazis de haut rang.  

    * 

    Le professeur Fritz Ribbentrop fut le dernier passager à arriver.  

    Il avait les cheveux courts, plaqués en arrière sur son front. Après avoir été blonds pendant des années, ils étaient maintenant presque blancs. Une paire de lunettes d'équitation couvrait ses jolis yeux bleu foncé.  Son visage était en grande partie rasé, à l'exception d'une petite moustache presque entièrement blanche.  

    Il était facile de deviner qu'étant plus jeune, il avait probablement été très populaire auprès des femmes. 

    Il portait un simple manteau vert et un pantalon assorti, le manteau entièrement boutonné pour le protéger du froid. Il avait le luxe de porter des gants en cuir, avec lesquels il saisissait habilement le guidon tandis qu'il se frayait un chemin étroit et enneigé à travers la nuit noire et les pins éparpillés.  

    Conduire sa moto était le seul plaisir qui lui restait. C'était la seule joie que la puissante machine militaire allemande lui permettait de conserver. Et il était l'un des rares privilégiés dont les capacités scientifiques lui permettaient de s'offrir le luxe d'allocations de carburant refusées à tous les autres civils.  

    Il savait qu'il aurait dû abandonner la moto plus loin sur le sentier, mais il lui avait fallu plus de temps que prévu pour quitter l'université aujourd'hui. Sans elle, il ne serait jamais arrivé à temps pour embarquer. Lui, plus que quiconque, savait le danger qu'il faisait courir au Magdalena ce soir. Le bruit de sa moto attirait l'attention et faisait d'eux une cible facile. Il justifiait le risque par sa conviction que son but était bien plus important que le sauvetage de quelques riches familles juives. 

    Il pouvait voir le dirigeable au loin.  

    Il semblait très vulnérable. Même dans l'obscurité, l'énorme canopée du Magdalena couvrait une grande partie du ciel nocturne.  

    Il fut soulagé de voir que les quatre hélices à l'arrière de la nacelle tournaient déjà, et que les deux pales latérales, stabilisatrices, tournaient au ralenti. Le dirigeable serait prêt à décoller à tout moment.  

    Il conduisit sa R75 jusqu'à l'amarre du bateau, puis lâcha le guidon sans ménagement en descendant. La moto tomba sur le côté, mais on pouvait encore entendre le moteur tourner doucement. 

    Fritz haleta lourdement alors qu'il se frayait un chemin à travers les épais escaliers métalliques recouverts de neige, portant une petite valise. Il grimpa jusqu'à la porte ouverte de la gondole. 

    — Tu es en retard , dit sèchement son vieil ami, Peter Greenstein. L'homme était accroupi devant la porte. Peter regarda dehors une dernière fois et a immédiatement refermé la porte derrière Fritz.  

    Fritz ne prit pas la peine de s'excuser pour son arrivée tardive. Il n'était pas du tout désolé. S'il avait pu être ici plus tôt, il l'aurait été. 

    Il étudia l'intérieur de la gondole en s'approchant des autres.  

    Elle était spacieuse, ressemblant plus à l'intérieur d'un grand yacht qu'à un avion. Il avait aussi l'impression d'être sur un yacht - même amarrée à quelques centimètres du sol, le mouvement lent et roulant de la gondole lui rappelait la douce sensation de la houle de l'océan.  

    Il entendit les gros et puissants moteurs monter en puissance. Le mouvement de balancier s'arrêta lorsque les câbles d'amarrage furent coupés et que le Magdalena put enfin commencer son voyage.  

    Son bras droit s'accrocha instinctivement à la chaise la plus proche pour s'équilibrer. En douceur, le dirigeable géant commença à s'élever verticalement dans les airs, comme un ballon à l'hélium libéré de l'emprise d'un enfant. Il ressentit également un léger mouvement vers l'avant, semblable à celui que l'on ressent lorsqu'un escalator monte.  

    Il n'y avait qu'un seul siège libre, et il s'y dirigea avec précaution.  

    Les fenêtres étaient inclinées vers l'extérieur, de sorte qu'il pouvait regarder directement vers le bas et regarder le paysage défiler sous ses pieds, même s'il n'y avait pas grand-chose à voir par cette nuit noire. 

    — Ça doit être votre siège. C'est le dernier, dit un jeune garçon, dont la voix était loin d'être cassée. Merci. 

    Il remarqua que le père du garçon le réprimanda rapidement pour avoir parlé à un étranger. 

    Il s'assit, heureux de soulager ses pieds douloureux. 

    Dieu merci, ça semble sûr.  

    Deux secondes plus tard, il entendit le son aboyant d'une mitrailleuse allemande en train de tirer. 

    * 

    Walter Wolfgang parcourut le rapport qui se trouvait devant lui.  

    C'était mauvais. Le Führer allait être très mécontent. Les gens en Allemagne disparaissaient, ou étaient souvent amenés à disparaître, ces jours-ci. Mais aujourd'hui, perdre une personne aussi importante, c'était s'exposer à de sévères critiques. C'était l'homme sur lequel il avait été spécialement chargé de garder un œil.  

    Le Führer lui-même lui avait confié cette mission. De tous les membres loyaux du Troisième Reich, il possédait les qualifications et la position exactes pour mener à bien cette tâche importante. 

    Et maintenant, il avait échoué.  

    Comment ai-je pu laisser cela se produire ? 

    Un homme rasé en uniforme SS entra dans la pièce, portant un dossier en papier kraft portant l'inscription « Top Secret » sur le devant. 

    — Heil Hitler, dit l'officier en saluant. 

    — Heil Hitler, répondit consciencieusement Walter, en retournant le salut. 

    L'officier venait directement du n°8 de la rue Prinz Albrecht à Berlin - le quartier général de la Gestapo. Walter frissonna, rien que d'y penser. Tout le monde craignait la Gestapo, même lui, le plus fidèle serviteur de l'Allemagne.  

    En tant que civil, il n'avait aucun rang militaire et n'avait aucune autorité.  

    En réalité, il travaillait secrètement pour le Führer sur une mission très importante. La Gestapo, faisait peur à tout le monde. S'il s'opposait à leur intervention, le temps que la nouvelle de sa plainte parvienne au Führer, la punition de la Gestapo aurait déjà été infligée. 

    Il comprenait précisément pourquoi l'officier SS se tenait devant lui aujourd'hui. 

    — Donc, il a quitté le travail tôt aujourd'hui ? Le policier prononça chaque mot lentement et soigneusement, comme s'il interrogeait réellement Walter.  

    Ne réalise-t-il pas que je veux attraper Ribbentrop autant que lui ?  

    — Oui, en effet. 

    — A-t-il déjà quitté le travail plus tôt, auparavant ? 

    — Non, jamais. Walter tripotait sa mallette en parlant. 

    — Et... vous l'avez juste laissé partir ? 

    — Nous sommes des civils. Lui et moi travaillons assidûment pour le Troisième Reich, mais il est mon supérieur, et s'il dit qu'il doit partir, alors je ne peux pas l'en empêcher. 

    — Où a-t-il dit qu'il devait aller ? L'officier persista, sans élever la voix - il n'avait pas à le faire. Si une personne était interrogée par un officier SS, il écoutait attentivement. 

    — Il m'a dit qu'il avait rendez-vous avec un autre professeur aujourd'hui. La réunion devait avoir lieu chez lui. 

    — Mais vous dites que vous êtes allé chez lui et qu'il n'y avait personne ? 

    — C'est exact, répondit Walter.   

    La peau de la mâchoire de l'officier SS se tendit en signe de frustration.  

    — Et, j'ai des hommes chez lui, au moment même où nous parlons, pour déterminer si oui ou non Ribbentrop a pris quelque chose avec lui. 

    Walter s'assit patiemment dans son fauteuil en cuir brun, se sentant comme un enfant assistant à l'un de ses propres cours, un enfant qui n'avait pas réussi à démontrer une compréhension satisfaisante d'un concept et qui devait maintenant recevoir des instructions sur ce qu'on attendait de lui. 

    Quelqu'un frappa à la porte.   

    C'était probablement un autre officier SS. Aucune personne saine d'esprit n'aurait interrompu un interrogatoire en cours par un officier SS autrement. 

    — Oui, qui est-ce ? 

    — Rutherford, Monsieur. Heil Hitler, dit le jeune homme. 

    — Heil Hitler. Le premier officier SS n'invita pas le plus jeune officier à s'asseoir. Rutherford, qu'avez-vous pour moi ? 

    — On l'a vu conduire sa BMW vers le sud. Rutherford avait du mal à dissimuler sa joie. 

    — Il essaie de s'échapper de Berlin sur sa moto ? Son incrédulité était visible. Il doit savoir qu'il ne peut pas fuir l'Allemagne aussi facilement. Il a dû trouver de l'aide. Où est-il maintenant ? 

    — Il est sur l'autoroute A9. Voulez-vous qu'on l'emmène pour l'interroger ? demanda Rutherford. 

    — Non, je veux que vous le suiviez. Arrêtez-le une fois qu'il aura rencontré son contact. 

    Ces gens sont fous !  Walter était horrifié par le fait que les SS allaient risquer la fuite de Ribbentrop pour avoir une chance d'attraper ses complices.  

    L'officier SS regarda Walter et dit :  

    — Priez pour qu'on attrape ce salaud.  

    — Vous n'avez aucune idée de ce qui est en jeu, répondit Walter. 

    * 

    Peter saisit l'un des leviers avec sa main droite. Il contrôlait l'angle des deux hélices avant. Il tira vers l'arrière, puis se tourna vers la paire de leviers à côté, ce qui augmenta leur poussée vers l'avant. Le bruit du ralenti s'amplifia, mais rien ne se produisit.  

    Franck libéra leurs amarres.  

    Le Magdalena flottait maintenant sans retenue. 

    Un moment plus tard, le dirigeable commença à avancer, très légèrement.  

    Les mains de Peter s'agrippèrent adroitement au grand volant en bois. Il n'était pas très différent de ceux que l'on peut trouver sur un voilier. Comme son homologue naval, la roue contrôlait un gouvernail surdimensionné à l'arrière du dirigeable, permettant le contrôle de la direction.  

    Un mouvement prudent de sa main gauche sur une roue un peu plus petite permettait aux quatre hélices arrière de relever le nez de l'appareil, tout en l'empêchant de faire des embardées d'un côté à l'autre. Sur le mur à sa droite, où était assis son copilote Franck, se trouvaient un certain nombre d'interrupteurs à pression, de vannes et de boutons à bascule qui contrôlaient la pression de l'hélium et de l'air, ainsi que la répartition du lest. 

    Peter était content de pouvoir enfin lever le nez de la roue de contrôle du tangage pour que le Magdalena puisse atteindre le ciel. Il était très lent. Tous les dirigeables l'étaient.  

    Il n'y avait rien qu'il puisse faire à ce sujet. Ce soir, Peter ressentit encore davantage la lenteur. Il avait l'impression de fuir un monstre. Mais, comme dans un cauchemar, ses jambes étaient prises dans la boue, et il ne pouvait pas s'enfuir assez vite. 

    Puis, il sentit le Magdalena monter et commencer à prendre de la vitesse et de l'élan.  

    Les deux mains fermement fixées sur le volant, il garda le contrôle de l'énorme dirigeable. Avec ses six moteurs, ses six hélices et son remplissage d'hélium dont la flottabilité changeait constamment en fonction de la température et de la pression atmosphérique, piloter le Magdalena était comme une combinaison entre le pilotage d'un avion et la plongée sous-marine en même. 

    — Nous sommes sur le point de franchir ces pins, Franck. Une fois que nous les aurons dépassés, nous devrions être prêts à passer en configuration de vol.  

    — Bien reçu. 

    Le cœur de Peter s'arrêta lorsqu'il entendit le staccato rapide d'un tir de mitrailleuse.  

    — C'est quoi ce bordel ? 

    — Tir de mitrailleuse, mais tirent-ils sur nous, ou sur une cible au sol ? 

    Sa main tira les deux leviers sur sa gauche vers l'arrière, augmentant la vitesse des quatre hélices arrière de 1450 à 1700 tr/min, ce qui était juste au-dessus des tr/min maximums recommandés pour les moteurs avancés de Daimler-Benz.  

    Cela semblait inutile.  

    La pression supplémentaire sur les moteurs augmenta à peine leur vitesse. 

    Devant eux, il pouvait entendre le bruit de nouveaux tirs. 

    Soudain, la zone située juste devant la cabine du pilote s’illumina avec des étincelles.  

    — Putain de merde ! On est touché. 

    — Quelle est notre pression ? Peter avait toujours le contrôle, malgré le désastre. Il était très heureux d'avoir choisi d'utiliser le gaz inerte plus coûteux, l'hélium, plutôt que le gaz moins cher et beaucoup plus volatile, l'hydrogène, qui s'était avéré si fatal lors de la catastrophe du Hindenburg en 1937. 

    Franck jeta un œil aux jauges de pression de gaz.  

    Il y avait quatorze compartiments à hélium distincts à l'intérieur du Magdalena. Chacun d'eux possédait son propre manomètre et ses propres soupapes de décharge pour éviter les explosions lors des changements de pression d'air, ainsi que des bouteilles d'hélium séparées pour augmenter la flottabilité si nécessaire. 

    — Toujours 5,2 millibars dans les quatorze compartiments. 

    — Ok, bien reçu. Vérifions le reste de nos systèmes pour voir si autre chose fut endommagé. 

    — Tout semble correct. Franck se mit alors à tapoter sur la boussole. Mince. Ça a dû faire tomber notre gyroscope avant. 

    — Ok, on va devoir se débrouiller. Des années de pilotage lui avaient appris à régler un problème plutôt que de paniquer pour quelque chose qu'il ne pouvait pas changer. 

    En raison du métal utilisé dans la gondole, un compas intérieur était rendu fondamentalement inutile. Pour contourner ce problème, le Magdalena avait un gyroscope monté au nez du dirigeable. 

    Le son des tirs de mitrailleuses devenait plus faible avec la distance. 

    Juste un peu plus loin et nous serons hors de leur portée.    

    — Ok, nous avons atteint 40 km/h. Passons le dirigeable en configuration de vol et voyons si nous pouvons augmenter encore notre vitesse. 

    — Bien reçu , dit Franck, en tirant les leviers devant lui à l'horizontale. Maintenant, le Magdalena utilisait ses ailerons, et non ses moteurs, pour contrôler le mouvement de l’aérostat.  

    Le volant du Magdalena semblait avoir plus d'effet sur leur direction maintenant que leur vitesse avait augmenté.  

    Le dirigeable volait maintenant comme un yacht avec un gouvernail. En tant que tel, Peter devait faire face à d'autres facteurs, tels que les courants d'air et les thermiques. Il lui avait fallu des années d'expérience, mais il avait appris à faire des ajustements mineurs en prévision des changements attendus. 

    — Bien, notre vitesse s'accélère. Elle est maintenant de 48 km/h. Peter remarqua alors que sa main gauche avait du mal à maintenir l'inclinaison du nez droit et à niveau. Pouvez-vous vérifier l'hélium à nouveau ? On dirait qu'il chute.  

    Franck passa ses mains sur chacune des jauges, puis il s'arrêta au numéro quatorze. C'était celle qui était placée dans le nez du dirigeable.  

    — Elle est déjà descendue à 3,5 millibars. Nous avons une fuite de gaz du compartiment numéro quatorze , déclara Franck. 

    — Ok, on va devoir rediriger une partie de l'hélium des autres réservoirs. 

    — Bien reçu. Franck commença à faire les réglages sur les valves pour déplacer l'hélium des treize compartiments restants vers l'avant. Monsieur ? 

    — Oui ? 

    — Combien de temps pouvons-nous la garder en l'air en faisant ça ? 

    — Je ne sais pas. Quatre, peut-être cinq heures ? dit Peter. Puis, tapotant sur le manomètre pour s'assurer que le manche pivotant ne s'était pas coincé, il dit : Ce sera juste, mais nous pourrions y arriver. Nous allons perdre un peu de gaz en survolant les montagnes. Je vais bientôt monter dans la verrière et voir si je peux réparer les jauges d'hélium tout seul. 

    Après quelques minutes, le Magdalena sembla retrouver ses capacités de vol normales, à l'exception d'une boussole défectueuse. Ils pourraient encore y arriver.  

    L'itinéraire prévu devait les conduire vers l'est, au-dessus du lac de Constance, au pied des Alpes. Puis, en maintenant une route plus au nord, ils éviteraient les Alpes et entreraient en Suisse par le mont Uetliberg. À l'entrée de Zurich, dans le nord-est de la Suisse, le mont Uetliberg s'élevait à une altitude de 868 mètres au-dessus du niveau de la mer.  

    Un Zeppelin avait une hauteur de plafond maximale de 200 mètres. Le Magdalena n'était pas un Zeppelin, et Peter l'avait spécialement conçu pour voyager à travers l'Europe, qui comptait un certain nombre de hautes montagnes. Lorsque le dirigeable s'élève, l'hélium se dilate, et se contracte lorsqu'il descend. Afin de maintenir une pression constante à l'intérieur, un ballonnet est installé, qui est simplement un sac d'air, qui est gonflé ou dégonflé afin de maintenir une pression constante à l'intérieur de l'enveloppe malgré les changements de pression de l'air. Cela permet à l'hélium de se dilater et de se contracter. Lorsque le ballonet est complètement vide, on dit que le dirigeable est à sa « hauteur de pression ».  

    La conception initiale de la taille du ballon détermine la capacité de changement d'altitude maximum d'un dirigeable individuel. Le Magdalena avait un changement d'altitude maximum de 1220 mètres, mais il pouvait, en théorie, continuer à monter indéfiniment si l'hélium en expansion était constamment libéré. Le problème est qu'en procédant ainsi, beaucoup d’hélium était gaspillé. 

    Peter fixa sa trajectoire à l'estime.  

    — Ok, Franck. Je ferais mieux d'y retourner et de m'assurer que nos invités vont bien. Gardez le nez entre ces deux étoiles là , dit-il en pointant devant lui. 

    — Bien reçu, dit Franck, en saisissant le volant, puis il ajouta : Ne soyez pas trop long. Je pourrais avoir besoin de vous ici. 

    — Tout ira bien. 

    Peter ouvrit la porte de la nacelle pilote avant et sortit sur la passerelle à ciel ouvert menant à la nacelle principale. L'air frais était rafraîchissant. Il regarda les arbres, qui ressemblaient plus à de l'herbe, éparpillés sur les collines loin en dessous. Il n'y avait pas de lumière allumée. Les inquiétudes concernant les raids aériens britanniques interdisaient toujours l'utilisation de lumières pendant la nuit. Derrière lui, il pouvait juste distinguer le centre de Berlin. 

    Il aimait cet endroit.  

    La plupart des personnes avec lesquelles il avait étudié étaient intéressées par la construction d'avions plus rapides et plus puissants. Ils disaient qu'après la catastrophe du Hindenburg, les dirigeables deviendraient obsolètes. C'était dommage, car c'était la façon dont il voulait voir le monde. 

    Avait-il construit le dernier dirigeable ? 

    Comme tous les ingénieurs, Peter inspecta d’abord la structure de sa précieuse voilure, avant de vérifier sa cargaison humaine. De l'extérieur, elle semblait intacte, même s'il n'osait pas braquer une lampe de poche dessus au cas où il exposerait le Magdalena à une attaque. Il était certain que certaines des balles avaient fait de petits trous à l'intérieur de sa verrière, et que la perte d'hélium qui s'ensuivrait serait insurmontable. Il ouvrit la trappe au-dessus de sa tête et monta à l'intérieur de la verrière. 

    Il passa sa lampe de poche à travers chaque réservoir d’hélium, une par une, en écoutant le sifflement révélateur d'une fuite de gaz. 

    Peter se retint de crier. 

    S'il y avait eu un petit trou dans le réservoir d’hélium du compartiment numéro quatorze à l'avant de le Magdalena, il aurait pu le réparer. Mais il n'y avait aucun moyen de réparer la déchirure d'un mètre qu'il voyait devant lui. 

    Sans perdre plus de temps, il redescendit sur la passerelle aérienne puis ouvrit la porte de la gondole primaire et de ses invités. 

    Tout le monde dans la gondole était si calme que. Puis il vit la jeune Sarah. Sa peau était si blanche qu'il se demanda si elle n'était pas morte. Puis il remarqua que le professeur avait déchiré une partie de sa chemise et s'en était servi comme d'un garrot pour entourer son bras.  

    Elle respirait encore. 

    — Est-ce qu'elle va s'en sortir ?  

    — Oui. Elle a reçu une balle dans le bras et a perdu beaucoup de sang, mais je crois qu'elle s'en sortira - à condition que nous la conduisions chez un médecin avant le matin. 

    — Peter, que s'est-il passé ? demanda Margaret, la mère de Sarah, en l'accostant. 

    — On nous a tiré dessus. Pour Peter, cela semblait être une réponse évidente.  

    — Oui, nous en sommes tous conscients. Ce que je veux savoir, c'est si nous allons nous en sortir ? 

    — Une des balles a fait un trou dans le compartiment quatorze, et nous évacuons de grandes quantités d'hélium. De plus, notre gyroscope magnétique fut mis en pièces, donc nous volons un peu à l'aveuglette, mais oui, je crois que nous allons y arriver. 

    Peter regarda Margaret.  

    Le bord de sa lèvre se retroussa comme si elle venait de mordre quelque chose de piquant. 

    — C'est votre faute pour avoir attendu si longtemps avant de décoller ! 

    Il n'y avait rien qu'il puisse dire en réponse. C'était vrai, s'il était parti plus tôt, Sarah n'aurait pas été touchée.  

    — Je suis vraiment désolé. Maintenant, je dois continuer à faire des inspections de mon dirigeable. 

    Il se dirigea ensuite vers l'arrière de la gondole et sortit par la porte pour entrer dans la passerelle à ciel ouvert afin de vérifier les moteurs de la gondole arrière. D'ordinaire, il aurait eu une équipe d'au moins cinq mécaniciens et un ingénieur à bord, pour évaluer constamment les moteurs. Ce soir, ils devraient se débrouiller seuls. 

    Avant que Peter ne ferme la porte, Fritz le suivit à travers celle-ci et dit :  

    — Merci de m'avoir attendu. Je t’assure que ma vie en vaut la peine.  

    Peter imaginait que chaque passager à bord pensait que sa vie était importante. Il savait très bien qu'ils auraient pu s'enfuir sans encombre s'il n'avait pas attendu Ribbentrop.  

    — Espérons juste que nous y arriverons, Fritz. Si nous ne le faisons pas, leurs morts seront sur ta conscience.  

    — Bien sûr, nous allons y arriver, répondit Fritz en haussant les épaules, apparemment à l'aise pour accepter une telle responsabilité. 

    Une fois de plus, Peter se demanda comment il était possible qu'un membre aussi important du régime d'Hitler ressente le besoin de s'échapper ce soir et espéra qu'il n'avait pas mal jugé son vieil ami. Peter ne perdit pas de temps à réfléchir. Il avait encore un travail à faire, pour quitter l'Allemagne en toute sécurité. 

    Les quatre moteurs de la nacelle arrière semblaient être en bon état de marche.  

    Il écouta la hauteur de leur bourdonnement. Comme tout bon ingénieur, ses oreilles lui dirent tout ce qu'il devait savoir. Ils sont en bon état. Au moins, c'est une bonne chose. Il fit ensuite demi-tour, en passant par la gondole principale des invités. Tout le monde était calme cette fois. 

    Non. Il n'était pas comme l'un d'entre eux. 

    Il ouvrit ensuite la porte de la nacelle pilote, et demanda :  

    — Comment ça se présente, Franck ? 

    — Bien. Rien n'a changé. La pente augmente, et j'ai augmenté l'angle de notre nez d'un degré pour maintenir notre taux d'ascension. 

    — Vraiment ? C’est un peu tôt pour faire ça. Il vérifia sa montre. Ils étaient dans les airs depuis un peu moins d'une heure. Vous êtes sûr ? 

    Peter pouvait déjà voir la montagne devant lui. 

    Ils avaient apparemment fait une erreur avec leur calcul à l'estime, mais, comme tous les idiots, Peter décida de continuer, perdu. Il  reprit le grand volant en bois et dit :  

    — Ok, j'ai les commandes. Commençons notre ascension.  

    Il tira le levier, qui modifia l'angle des quatre hélices arrière, puis inclina les élévateurs intégrés au côté de la verrière, de sorte que l'angle du navire passa à huit degrés. C'était un peu plus aigu que la normale, mais il ne voulait pas gaspiller d'hélium. Cela pourrait être gênant pour certains des passagers qui n'y seraient pas habitués. 

    Ils se mirent à grimper. 

    Il regarda son altimètre augmenter.  

    Chaque fois qu'ils montaient de 300 metres, ils se rapprochaient du plafond du Magdalena. Ils volaient maintenant a plus de 1000 mètres. 

    Au loin, la montagne continuait de s'élever devant eux. 

    — Où sommes-nous, Franck ? 

    — Je ne sais pas, monsieur. Serait-ce Saint-Gall ? 

    — Non, nous sommes trop hauts. 

    Peter sortit calmement le livre de cartes, qui contenait des photographies aériennes des paysages et des montagnes. Aucune d'entre elles ne semblait correspondre à la zone qu'ils survolaient. Lorsqu'il est parvint à la dernière carte, frustré, il tendit le livre à Franck, et lui dit :  

    — Tenez, voyez si vous pouvez trouver quelque chose que vous reconnaissez. 

    Ils approchaient de la hauteur maximale du plafond du Magdalena, soit 1200 mètres, et leur altimètre ne cessait d'augmenter. La montagne devant eux ne montre aucun signe de stabilisation. 

    Il était inutile d'essayer de faire demi-tour. Ils devaient juste continuer à avancer. 

    Puis ils atteignirent la dernière hauteur possible, et la montagne semblait vouloir s'éterniser. 

    — Ok, Franck. J'ai besoin de vous pour évacuer un peu de cet hélium. C'est le seul moyen ; nous devrons remplir les compartiments lorsque nous commencerons à redescendre. 

    — Mais nous sommes déjà presque à court d'hélium. 

    — Je le sais. Bon sang, mais nous n'avons pas d'autre choix, n'est-ce pas ? 

    — Non, monsieur. 

    Peter écouta le son distinct du gaz libéré par les vannes de purge, qui avaient été conçues pour éviter la rupture de la coque, au fur et à mesure qu'elles étaient ouvertes. 

    Et ils continuèrent à grimper. 

    À 3000 metres, Peter remarqua son étourdissement.  

    C'était l'un des premiers signes d'hypoxie et il ne pouvait pas l'ignorer. Il n'y avait tout simplement pas assez d'oxygène pour respirer, à cette altitude. 

    Il regarda Franck, qui se concentrait pour prendre des respirations lentes et profondes, afin d'aider son cerveau privé d'oxygène à continuer de fonctionner.  

    — Comment ça va, Franck ?  

    — Je vais bien, mais si nous continuons à grimper, nous allons tous mourir d'hypoxie bien avant que le Magdalena ne manque d'hélium. Il n'avait pas l'air effrayé, il énonçait simplement les faits. 

    — Eh bien, c'est une chose en notre faveur, n'est-ce pas ? 

    Aucun d'eux n'avait la force ou le souffle nécessaire pour rire. 

    — C'est quoi ça, droit devant ? demanda Franck. 

    Peter plissa les yeux pour essayer de voir clairement.  

    — Mon Dieu, je crois que c'est le sommet de notre montagne !  

    — Dieu merci !  

    Au loin, il pouvait voir les lumières d'une ville. 

    — Merci mon Dieu, nous l'avons fait. Peter désigna les lumières. Regardez ça !  

    Les lumières confirmaient qu'ils étaient enfin sortis d'Allemagne. 

    — On a quitté l'Allemagne, mais où sommes-nous ?  

    — Je n'en ai aucune idée.  

    Le vertige de Peter s'atténua au fur et à mesure qu'ils descendaient, mais son mal de tête semblait persister. 

    La pente était criblée de corniches rocheuses, de neige et d'énormes pins. Peter s'inquiétait de savoir où ils pourraient faire atterrir le Magdalena en toute sécurité lorsqu'ils n'auraient plus d'hélium, et n'a pas trouvé de solution. 

    — Nous n'avons plus d'hélium , lui rappela Franck, alors que sa pire crainte était en train de se réaliser.  

    — Ok, on peut le faire. Il faudra s'y adapter en augmentant notre angle d'attaque et le régime de notre belle Daimler-Benz.  

    C'est ce que Pierre fit, mais le Magdalena semblait continuer à tomber. 

    Il regarda l'altimètre chuter à un rythme de 60 mètres par minute. 

    — Ok, Franck, nous allons devoir nous liberer d’un peu de poids, ou nous allons frapper le sol violemment.  

    — Reçu. J'ai déjà vidé notre ballast d'eau et notre air. Qu'avons-nous d'autre ?  

    — Franck, je veux que vous retourniez à la nacelle des passagers et que vous voyez ce qu'on peut encore déverser de là. Vous ferez mieux de leur faire savoir que nous descendons aussi. Jetez leur précieuse cargaison, s'il le faut.  

    — Ok, je vais essayer.  

    — Et Franck, faites vite. Nous allons devoir trouver un endroit où nous poser bientôt, et je vais avoir besoin de votre aide.  

    * 

    Le professeur Fritz Ribbentrop regarda l'ingénieur ouvrir la porte depuis la passerelle à ciel ouvert. Il n'y avait rien de désinvolte dans ses mouvements. 

    — Vite, on n'a plus d'hélium et on perd rapidement de l'altitude. J'ai besoin que tout le monde m'aide à jeter tout ce qui n'est pas boulonné.  

    Il remarqua que les hommes semblaient comprendre ce qu'il demandait beaucoup plus rapidement que les femmes ou les jeunes enfants, qui le fixaient simplement d'un air absent, comme s'il venait de leur donner l’ordre complètement fou de sauter du dirigeable. 

    — Devrions-nous jeter l'alcool ? demanda l'un des messieurs les plus âgés, qui tenait la main de sa femme, et dont le visage semblait arborer une perpétuelle grimace. 

    — Oui, cela m'aiderait beaucoup.  

    Lui, les deux autres hommes qui semblaient avoir une cinquantaine d'années, et l'ingénieur, se mirent tous rapidement au travail pour jeter les vins chers et autres spiritueux hors du navire. Cela le faisait presque rire de penser qu'il détruisait plus d'alcools de valeur qu'il n'aurait jamais eu les moyens d'en consommer dans des circonstances normales. 

    Les tables d'appoint furent les suivantes à dépasser les limites. 

    — Vous allez devoir m'aider avec ça. C'est trop lourd , dit-il à l'homme à côté de lui, en faisant basculer le réfrigérateur. 

    — Ok, mais comment allons-nous le faire passer par la porte ?  

    Il prit un grand livre qui était sur l'étagère et s’en servit pour frapper la grande fenêtre en verre devant lui. Alors qu'elle volait en éclats et que les morceaux de verre tombaient sur le sol, loin en dessous, il dit :  

    — On peut la pousser directement ici.  

    Il fallut le secouer un peu, mais il bascula rapidement sur le côté. 

    L'étagère était la suivante. 

    Rapidement, la gondole autrefois luxueuse fut réduite à onze chaises, ses occupants et leurs effets personnels.  

    L'ingénieur, qui venait de la salle de pilotage, regarda le grand altimètre orné qui était situé au milieu de la nacelle, comme une vieille horloge de grand-père serait placée à bord d'un luxueux navire à vapeur. Le bras tournait toujours dans le sens des aiguilles d'une montre, indiquant qu'ils perdent de l'altitude.  

    Leur rythme de descente ralentit, mais ne s'arrêta pas. 

    — Bon, nous devons nous débarrasser des bagages de tout le monde , annonça l'homme en essayant d'attraper la valise de Fritz. 

    — J'ai bien peur que celui-ci n'aille nulle part , dit Fritz, sa voix sévère ne laissant aucun doute sur son sérieux. 

    — Ne soyez pas stupide, vieil homme, nous allons nous écraser. Votre bagage n'en vaut pas la peine , dit l'homme en commençant à tirer sur la valise. 

    — Je vous l'ai dit, celui-ci reste ici. C'était l'aisance et l'autorité avec lesquelles Fritz parlait, alors qu'il sortait son pistolet Luger et le pointait sur l'autre homme, qui le rendait si effrayant.  

    — Vous êtes fou ? demanda l'ingénieur. 

    — Oui. Fritz regarda l'ingénieur avec des yeux horrifiés. Vous n'avez aucune idée de la chose terrible que j'ai faite. Il continua à pointer son pistolet vers le mécanicien, lui faisant signe de jeter les bagages d'un autre passager par la fenêtre. Vous feriez mieux de jeter leurs bagages, et de le faire rapidement, sinon nous pourrions effectivement nous écraser.  

    L'homme secoua la tête avec consternation, mais ne dit rien. 

    Il commença ensuite à tirer sur un grand coffre en bois appartenant à l'un des autres passagers. 

    — S'il peut garder ses affaires, pourquoi pas nous ? demanda le propriétaire du coffre, en regardant sa femme pour se rassurer. 

    — Parce qu'il a le pistolet , dit l'ingénieur en souriant avec impatience. Maintenant, laissez-moi jeter ce truc par-dessus bord.  

    Il essaya de le soulever tout seul, mais en vain. 

    Frustré, il sortit de sa ceinture un petit couteau qu'il utilisait normalement pour couper les amarres emmêlées, et le planta dans le mécanisme de verrouillage.  

    Le coffre s'ouvrit, révélant plus d'une centaine de lingots d'or, chacun portant l'emblème de ses riches propriétaires : un G et un O reliés par un symbole d'infini.  

    — Non, vous ne pouvez pas jeter ça ! C'est tout ce que nous avons - toutes nos économies. Comment allons-nous recommencer à zéro ? La femme semblait désespérée. 

    Son mari posa alors son pied sur la base du tronc et dit :  

    — Vous ne pouvez pas jeter cela. 

    — Ah oui ? demanda l'ingénieur. Il avait maintenant l'air d'un fou, le regard vide, comme quelqu'un qui avait été poussé au-delà du point de rupture et qui avait craqué. Il se baissa et prit un des lingots d'or. Regardez ça ! dit-il en jetant la barre de briques par la fenêtre. 

    Pendant quelques secondes, c’était comme si toute activité à l'intérieur de la nacelle avait cessé.  

    Fritz regardait, son pistolet toujours pointé sur les autres. Les riches passagers avaient finalement perdu leur sang-froid aristocratique, et le seul homme qui s'efforçait de maintenir le navire en l'air avait l'air de ne plus se soucier du sort de chacun d'entre eux. 

    Les choses allaient s’envenimer. 

    À ce moment-là, la voix de Peter résonna dans le tuyau de l'interphone :  

    — Franck, remontez ici, nous sommes en train de descendre et j'ai besoin de votre aide.  

    * 

    Peter regarda Franck quand il passa la porte. Son visage était rouge et ses narines s'agitaient dangereusement. Il avait dû avoir du mal à convaincre les passagers de jeter leurs bagages, devina-t-il.  

    Il jeta ensuite un autre coup d'œil à son altimètre, qui indiquait que leur taux de descente avait diminué à 30 mètres par minute.  

    — Ça ne sert à rien. Nous descendons. Vous voyez quelque chose en bas ?  

    Le paysage semblait mortel pour le dirigeable. Les affleurements rocheux de la montagne la couperaient en deux à la vitesse à laquelle ils descendaient, et ils devaient maintenir cette vitesse pour conserver une certaine portance. À l'exception des rochers, tout ce côté de la montagne était couvert d'une forêt de pins très dense.  

    — Là-bas, que pensez-vous de cet endroit dégagé ? Franck fut le premier à le repérer. 

    — Où ?  

    Franck désigna un endroit. C'était un grand champ ou une clairière, couvert de neige blanche. 

    — Je le vois. Ça fera l'affaire.  

    Trois minutes plus tard, le Magdalena heurta violemment le sol enneigé. Rebondissant et frissonnant, il glissa pendant un long moment sur le sol glacé, pour finalement s'immobiliser. L'altimètre indiquait qu'ils étaient à une altitude de 2100 mètres. Ils étaient incroyablement haut dans la montagne pour avoir eu la chance de trouver une telle clairière. 

    — Seigneur tout-puissant ! lança Peter, excité et essoufflé. C'était difficile, mais on a réussi ! — 

    Il regarda ensuite son copilote. Un bruit fort - un craquement comme celui d'un tonnerre lointain - pouvait être entendu... et ressenti. Le dirigeable fit une embardée. 

    — Qu'est-ce que c'était, bon sang ?  

    Franck ouvrit la bouche pour répondre, mais Peter ne parvint pas à entendre sa réponse. Ils furent tous les deux tués avant même de savoir ce qui s'était passé. 

    * 

    Dans le salon des passagers, autrefois luxueux, le professeur Fritz Ribbentrop regarda calmement par la fenêtre.  

    Lui, parmi tous les passagers à bord, savait exactement où ils étaient.  

    C'était une erreur raisonnable pour le pilote d'atterrir ici. S'il n'avait pas grandi en escaladant ces montagnes, Fritz aurait pu faire la même erreur, à leur place. Il ne pouvait pas leur en vouloir. 

    Avec le calme d'un homme qui acceptait son sort, Fritz s'assura ensuite que son unique valise était toujours bien fermée et soigneusement menottée à son poignet.  

    C'est peut-être mieux qu'il n'ait jamais atteint sa destination ? 

    Un poids avait été enlevé de sa poitrine, comme si le stress des dernières semaines lui avait enfin été enlevé. 

    Ce fut sa dernière pensée en serrant sa valise contre sa poitrine. 

    

  


  
   Chapitre un 

    Le port de Sydney, aujourd'hui 

    Sam Reilly prit la barre de son ketch de 20 mètres en fibre de verre construit sur mesure, Seconde Chance.  

    Du haut de son mètre quatre-vingts, il n'était que légèrement plus grand que la moyenne des hommes, mais ses bras et ses épaules étaient larges en raison d'années de travail physique, et ses jambes étaient aussi fortes que des souches d'arbres, ce qui lui donnait une apparence solide mais nerveuse. 

    Physiquement, il était le produit du dur labeur que la mer exigeait de lui.  

    Il avait des yeux bleus sombres et pensifs, et le genre de sourire insolent qui disait — je peux tout avoir —. Si la vie lui avait appris quelque chose, c'était que lui, plus que quiconque, le pouvait. Son regard était déterminé, et les callosités sur ses mains montraient la ténacité nécessaire pour faire bouger les choses. Il était aimable de nature, mais il souffrait d'une méfiance générale envers ses semblables. Sam se sentait plus calme lorsqu'il était seul. 

    Aujourd'hui était l'un de ces jours. 

    Le temps était chaud et il y avait un vent modéré du nord de 15-20 nœuds. Pour tous les plaisanciers du port, c'était une journée idéale pour naviguer. Pour une personne comme lui, qui avait construit sa vie sur la mer, il pouvait intuitivement pressentir le désastre à venir.  

    Il le savait avec la certitude d'un joueur d'échecs ; il allait y avoir des problèmes en mer. Sam le savait grâce à l'air calme, au ciel bleu pâle, à la houle inhabituellement forte qui ne correspondait pas tout à fait aux conditions météorologiques locales, et, comme toute personne ayant suffisamment d'expérience dans un domaine donné, il le savait tout simplement instinctivement. Son subconscient avait capté tous les signes révélateurs. Une sacrée tempête allait arriver. 

    Sam venait de terminer sa première année dans la société internationale de sauvetage en mer, Deep Sea Expeditions. Il s'était promis de ne jamais entrer dans le métier après ce qui était arrivé à son frère, Danny. Mais parfois le destin choisit pour vous et, malgré tous ses efforts, il avait fini par comprendre qu'il devait retourner dans le monde dans lequel il avait grandi, celui auquel il appartenait vraiment : la mer.  

    C'était la première fois qu'il prenait congé depuis qu'il avait commencé à travailler pour Deep Sea Expeditions. Deux semaines, c'était tout le temps qu'il avait, à moins que quelque chose ne se produise. Il avait remarqué que le cyclone Charlotte, qui était sur le point de frapper la côte nord du Queensland en Australie et les tropiques, se déplaçait vers le sud. Si ses prévisions étaient correctes, ce qui était presque certain, la tempête entrerait en collision avec la terrible dépression qui se formait actuellement au large des côtes de l'Australie du Sud.  

    La collision de ces deux systèmes produirait un étroit creux entre un anticyclone tropical et une dépression australe, une situation connue sous le nom de « squeeze ». Le temps deviendrait terriblement dangereux, et les mers deviendraient incroyablement violentes et imprévisibles.  

    Le même type de conditions météorologiques avait tué 9 personnes lors de la course Sydney-Hobart de 1998 et paralysé 39 autres yachts.  

    C'était précisément les conditions dans lesquelles Seconde Chance avait été construit pour résister, pas pour se battre. Sam avait appris il y a longtemps qu'il ne faut jamais lutter contre la mer, sauf si l'on souhaite qu’elle nous écrase. Au lieu de cela, votre objectif devrait être de suivre les ordres de la mer en faisant de simples ajustements.  

    En regardant le ciel bleu clair, Sam savait à quel point ces conditions étaient proches de celles que son frère et lui avaient affrontées lors de cette terrible journée, il y a plus de dix ans. Il avait eu de la chance. Il n'avait jamais été question d'habileté dans ces circonstances, juste de chance. Son frère, Danny, n'avait malheureusement pas eu cette chance. 

    Sam avait longtemps été effrayé par la mer ; il avait même dit à sa mère qu'il n'entrerait pas dans l'entreprise familiale, mais avec le temps, il savait qu'il n'y avait qu'un seul moyen de vaincre les cauchemars de son passé. Il ne pourrait jamais l'éviter. Il devait retourner là où il appartenait. Là où, au fond de lui, il savait que c'était le seul endroit où il se sentait vraiment bien.  

    L'océan ne se souciait pas de savoir qui était votre père, ou à quel point vous étiez riche. Sur l'océan, vous n'étiez en sécurité que si la mer le décidait. Là-bas, vous n'étiez qu'une autre des trillions de formes de vie de la mer, ni plus ni moins importante qu'une autre.  

    Lorsque le port de Manly apparut, Sam effectua son dernier virement de bord avant de quitter le port de Sydney, puis il bifurqua plein sud, en direction du grand froid. 

    Sam naviguait seul.  

    Il n'avait aucun moyen d'expliquer à qui que ce soit pourquoi il avait choisi de naviguer en solitaire. Son père, la seule personne à qui il n'avait pas besoin de l'expliquer, comprenait exactement pourquoi il avait fait ce choix, comme n'importe quel autre navigateur solitaire. Sa mère n'avait jamais compris, et lui-même ne l'avait pas compris non plus. C'était quelque chose qu'il était poussé à faire. Il devait le faire, tout comme le saumon qui retourne dans le même ruisseau où il est né pour nager ; il cherchait une solution à un problème qu'il avait passé la moitié de sa vie à essayer de résoudre. 

    Il faudrait à Seconde Chance deux jours pour atteindre le détroit de Bass. Puis, lorsque la tempête serait au plus fort, il lui ferait traverser le détroit et contourner la Tasmanie par le sud avant de revenir. En tout, il ne serait pas parti plus d'une semaine. 

    Trouverai-je la réponse dans celui-ci ou au fond de la mer ? Il ne prenait pas la question à la légère.  

    Il aimait ces voyages autant qu'il les craignait.  

    Le défi de la navigation en solitaire était récompensé par la propriété exclusive de l'exploit. Un yacht, avec ses voiles réglées à la perfection, son cap correctement synchronisé avec la houle et le courant, était la chose la plus facile au monde à gérer en tant que marin solitaire. Seconde Chance mesurait 20 mètres de long et avait plus de 300 mètres de voile. Une voile de tête, une voile d'étai, une voile principale et un artimon pouvaient être contrôlés par un enfant de six ans, s'ils étaient gérés correctement. 

    En vérité, s'il avait correctement fait son travail de skipper, il n'aurait rien d'autre à faire que de profiter du voyage.  

    La mer, il le savait, était aussi gentille qu'impitoyable. 

    Au cours des vingt-quatre heures suivantes, il y eut peu de changement. La houle monta à quatre mètres cinquante, mais c'était assez confortable pour naviguer. Le vent grimpa ensuite à 35 nœuds. C'était suffisant pour inquiéter un marin du dimanche, mais juste assez pour commencer à voir le plein potentiel pour lequel Seconde Chance avait été conçu.  

    Pas assez pour créer des doutes dans son esprit.  

    Sam n'était pas un de ces marins qui ressentaient le besoin de doubler le cap de Bonne-Espérance dans un canot pneumatique en utilisant les méthodes traditionnelles de navigation et de pilotage manuel tout au long du trajet, simplement pour prouver son sens marin. Pour lui, il s'agissait avant tout d'être là, au milieu de l'un des spectacles les plus violents de la nature, de partager sa puissance sans se laisser submerger par elle. 

    Sam n'avait aucune réticence à utiliser toutes les merveilles fournies par la science moderne. Seconde Chance n'était certainement pas un yacht de production. Il avait été construit dans un seul but, chasser les tempêtes.  

    Il était le produit d'années de développement par les meilleurs charpentiers de marine, architectes navals, ingénieurs et marins. Construit avec le genre d'argent qui pouvait difficilement être dépensé en une seule vie ; le genre de richesse familiale dans laquelle Sam était né. 

    Sa coque était en fibre de verre avec un bouchain en fibre de carbone et une quille complète, ce qui la rend exceptionnellement légère, solide et stable. Équipé d'un pilote automatique de pointe, d'un système de navigation GPS, d'une IAS, d'un radar, d'un téléphone satellite et d'Internet, ses équipements pourraient faire dire à certains que Sam n'était pas un vrai marin.  

    Alors que ses yeux parcouraient attentivement les instruments avancés de sa table de navigation, il se fichait éperdument de ce que les gens pensaient qu'il faisait ici. En ce qui le concernait, ce voyage était pour lui seul.    

    Il était 20 heures et, bien que le soleil se soit couché depuis plus d'une heure, la pleine lune brillante offrait une vue séduisante et claire de l'océan qui l'entourait.  

    C'était sa vraie maison.  

    La houle, déjà assez importante, coulait dans une direction constante et n'avait pas la rugosité habituelle. Ce soir, il dormirait profondément.  

    Il descendit les escaliers et entra dans la cabine principale. Encore bien éveillé, il ouvrit son ordinateur portable. Il était connecté au système principal d’information et de satellites qu’il avait dû payer une fortune pour faire installer à bord de Seconde Chance. 

    En haut de l'écran de son ordinateur, il y avait l'image d'une boîte aux lettres et à droite de celle-ci apparaissait le chiffre 3. Il cliqua sur l'icône. 

    Parfois, il ne savait pas s'il aimait ou détestait avoir accès à ces communications en mer. Il trouva trois lettres dans sa boîte de réception et une douzaine d'autres dans son filtre à spam. Deux messages venaient de Deep Sea Expeditions. Il appuya sur « Passer » - ils étaient probablement après lui.  Avec la tempête qui s'annonçait, ils allaient avoir besoin de tous ceux qu'ils pouvaient trouver, et ils essayaient probablement d'annuler son congé. Il était en vacances, donc ce n'était pas son problème. Cette tempête était pour lui.  

    Le dernier email était de Kevin Reed. 

    Sam avait étudié au MIT avec Kevin, mais ils n’étaient pas amis. Kevin avait étudié les variations géométriques, tandis que Sam avait étudié l'océanographie, avant d'obtenir une maîtrise en microbiologie. Il n'arrivait pas à trouver une raison pour laquelle cet homme lui envoyait un email maintenant. Il était presque certain qu'il ne s'était pas inscrit au programme des anciens élèves de l'université. D'ailleurs, il n'était pas assez vieux pour une réunion, de toute façon.  

    Rien que d'y penser, ça le faisait rire. 

    Il ouvrit le message et commença à lire. 

    Cher Sam, 

    Ma femme et moi avons passé six mois en Europe pour faire de l'escalade. Vous ne croirez jamais ce que nous avons trouvé ! C'était le seul, bien que nous ayons continué à fouiller la zone pendant deux semaines. 

    Je me demandais si vous pouviez me dire d'où il pourrait provenir, et si vous pensez que nous pourrions en trouver d'autres comme celui-ci ? 

    La pièce jointe était un fichier Jpeg montrant un petit lingot d'or portant en son centre l'impression d'une lettre G et d'une lettre O, séparées par un symbole de l'infini conçu artistiquement. 

    Tout conseil que vous pourriez me donner serait très apprécié.  

    Cordialement, Kevin et Sally. 

    Au bas de la lettre, il y avait les mots : voulez-vous participer à une chasse au trésor ? 

    Sam se mit à rire en lisant cette question. 

    Pourquoi, lorsque les gens savent que vous travaillez pour une entreprise de sauvetage sous-marin dans le cadre des opérations spéciales, ils supposent automatiquement que vous vous intéressez à la chasse au trésor ? 

    Il étudia la photo pendant quelques minutes.  

    L'or n'avait jamais eu d'intérêt particulier pour lui. Après tout, qu'allait-il en faire ? Ce qui éveillait son intérêt, c'était l'histoire derrière l'origine de l'or. 

    Il transmit l'image à Blake Symonds, un banquier d'affaires de Venise. Un ami de son père, l'homme était spécialisé dans les lingots d'or et les antiquités européennes. Si quelqu'un savait d'où venait le lingot, c'était bien lui. Avec la photo jointe, Sam posa une question simple : « Savez-vous à qui appartient cet emblème ? ». Il dessina ensuite une flèche rouge pointant vers l'empreinte G&O. 

    Ceci fait, Sam grimpa dans sa couchette et s'endormit, tandis que Seconde Chance naviguait vers l'enfer. 

    * 

    Tom Bower était assis dans la coque sombre du Maria Helena, les yeux fixés sur son ordinateur portable. Malgré la puissance de la climatisation, son visage scintillait de perles de sueur tandis qu'il examinait la dépression catastrophique qui s'approchait rapidement de la côte nord-est de l'Australie. 

    Il avait des yeux bruns noisette et un sourire permanent, qui exprimait le mieux son attitude joyeuse envers la vie. Ses cheveux foncés et bouclés et son teint olivâtre suggéraient une origine méditerranéenne, même s'il était un Américain sur trois générations.  Avec son mètre quatre-vingts, il était considéré comme beaucoup trop grand pour être pilote, et encore moins adapté au monde de la plongée spéléologique. Dans les deux cas, il était un expert. À l'âge de vingt-huit ans, Tom avait déjà accompli plus que la plupart des gens en une vie.  

    Il était d’un naturel détendu, et il croyait qu'il parviendrait toujours à surmonter ce qui lui arrivait. Son sourire était sincère, et ses amis trouvaient souvent que son insouciance était l'un de ses traits de caractère les plus attachants mais aussi les plus exaspérants. 

    Devant lui, il y avait une multitude de rapports météorologiques.  

    Même après avoir discuté du temps avec les trois météorologues les plus brillants du monde, les meilleures informations qu'il avait pu recueillir n'étaient guère meilleures que celles dont il disposait lorsqu'il était enfant. 

    Un cyclone se dirigeait vers la côte nord-est de l'Australie et, selon l'endroit où il frappait, il était presque certain que les personnes, les bâtiments et l'environnement subiraient des dommages importants. 

    Toute la science qui avait été conçue pour les protéger pourrait sombrer au fond de l'océan, en dépit de toute son utilité aujourd'hui. 

    Jeune garçon, Tom avait passé quatre ans en Floride alors que son père y était affecté dans la marine. Il connaissait bien les ouragans, et il les avait toujours détestés. Enfant, il s'était promis de déménager aussi loin que possible de l'eau. À la fin de ses études secondaires, il s'était engagé dans les Marines comme pilote d'hélicoptère, heureux de s'être éloigné de la mer et du risque que représentaient les ouragans.  

    Peu de temps après sa formation initiale, il avait servi en Afghanistan, où il avait principalement effectué des Hot Drops avec les Navy SEALS et des Medevacs. C'était un travail dangereux, mais au moins il n'y avait pas une énorme masse d'eau en dessous de lui.   

    Deux ans auparavant, son hélicoptère avait été abattu. Des vingt hommes à bord, il avait été le seul survivant. C'était de la pure chance, rien de plus. Il n'y avait rien qu'il aurait pu faire pour changer ce résultat. Il aurait dû être tué avec le reste d'entre eux. Lorsqu'il avait assisté à leurs funérailles, il n’avait ressenti aucun désir de changer de place avec l'un des hommes qui avaient sacrifié leur vie pour que l'Amérique puisse protéger son mode de vie pour les générations futures.  

    Il ne se sentait pas coupable d'avoir survécu, mais quand il regardait leurs proches, leurs femmes, leurs enfants, leurs parents, leurs frères et leurs sœurs, il y avait simplement un profond puits de douleur en lui, qui ne pourrait jamais être réparé, même avec la puissance militaire des Marines américains. Tom avait essayé de poursuivre sa carrière militaire, mais en vain. 

    À la grande inquiétude de son père, Tom avait fini par demander une décharge honorable des Marines. Il avait fallu des mois pour que sa libération soit finalisée. En tant que pilote d'hélicoptère hautement récompensé, avec trois missions distinctes dans la sablière à son actif, il ne pouvait que supposer que, malgré le fait que son père était catégorique sur le fait qu'il n'interviendrait pas, il était effectivement responsable du retard. Lorsque la décision avait été prise, Tom avait signé les documents, remis le dernier de ses uniformes et quitté la base à pied.  

    Lorsqu'il était arrivé chez lui, Sam Reilly l'attendait, avec une offre d'emploi à laquelle il ne pouvait résister.  

    Bien qu'ils aient été voisins d'enfance, ils venaient de milieux très différents ; tous deux luttaient contre leurs vicissitudes inhabituelles avec autant d'enthousiasme et de ténacité. Le père de Tom était amiral dans la marine et, bien qu'il gagnât un salaire à six chiffres et qu'il tutoyât un certain nombre de sénateurs et de membres du Congrès, il était considéré comme relativement pauvre par rapport aux autres habitants de la communauté aisée de La Jolla, en Californie. 

    Sam, quant à lui, avait plus d'argent qu'il ne pourrait jamais en dépenser dans sa vie. Les deux hommes partageaient depuis l'enfance un amour similaire pour la plongée spéléologique. Une fois adulte, à la grande déception du père de son ami, Sam avait décidé de rejoindre Tom, et les deux étaient devenus des pilotes d'hélicoptère cadets.  

    Tous deux avaient terminé leur formation de pilote et Sam avait même fait le début d'une période de service en Afghanistan avec Tom. Mais ensuite, sans que personne ne puisse comprendre pourquoi, Sam était retourné aux Etats-Unis et avait terminé ses études au MIT. Dans l'armée, il y avait eu des rumeurs selon lesquelles, une fois que Sam avait goûté aux terribles réalités de la guerre, il avait utilisé l'influence de son père pour le ramener à la maison.    

    À ce jour, Tom n'avait jamais découvert la véritable raison du départ soudain et précoce de son compagnon des Marines.  Mais il doutait fort que Sam ait été incompétent, et Tom était incapable de croire que son ami était un lâche. Sam était retourné au MIT pour terminer sa maîtrise en océanographie, et les deux hommes se retrouvaient habituellement plusieurs fois par an pour faire de la plongée spéléologique ensemble. Ce n'était pas grand-chose, mais c'était tout le temps libre que les Marines accordaient à Tom, et tout ce que les études de Sam permettaient.  

    Il avait été surpris de voir Sam à la porte le jour même où il avait reçu sa décharge honorable. C'était peut-être une pure chance que leurs deux vies soient sur le point d'entrer en collision une fois de plus, mais même s'il croyait à la chance, Tom savait aussi que Sam était souvent le précurseur de son développement.  

    Ce n'était pas une coïncidence. Sam devait savoir ce qui allait se passer. 

    Tom se souvenait encore très bien de leur conversation, malgré sa position actuelle et l'ironie de tout ce qui lui avait été proposé. Cela s'était passé il y a un peu plus d'un an.   

    — J'ai été officiellement déchargé de l'armée aujourd'hui, dit Tom.  

    — C'est ce qu'on m'a dit. Sam prit un air joyeux et dit : Je parie que ton père était ravi. 

    — Maman m'a déjà appelé pour me dire qu'il lui faudra un peu de temps pour se calmer. Je n'ai aucune raison de m'apitoyer sur mon sort. La vérité est que j'ai donné au Corps six ans de ma vie, et trois tours de service dans certains des conflits les plus hostiles de l'histoire récente. Je suis heureux d'en être sorti. Je n'ai jamais eu l'ambition d'atteindre le rang d'Amiral dans quarante ans comme mon vieux père. Maintenant, puisque je doute que tu sois ici pour me remonter le moral, que veux-tu, Sam ? 

    — Mon père m'a convaincu de revenir dans l'entreprise familiale.  

    — Je croyais que tu détestais ce que fait ton père ?  

    — Non, je suis indifférent aux caprices d'un enfant d'homme hyper-intelligent et trop riche. — Sam sourit à nouveau en décrivant son père. Malgré ce qu'il veut, je ne deviendrai jamais le prochain directeur général de Global Shipping.  

    — Donc, tu vas devenir quoi... un capitaine de remorqueur ? demanda Tom.  

    — Non, il veut que je reprenne une de ses petites sociétés auxiliaires, Deep Sea Expeditions.  

    — Sauvetage de gros navires et conduite de remorqueurs ?  

    — Pas exactement, mais je suppose que nous pourrions être responsables de quelque chose comme ça. Il m'a offert le poste de directeur des opérations spéciales, ce qui est une façon élégante de dire que je choisis le travail que je veux faire, qui est principalement la recherche océanique, les opérations de sauvetage en haute mer et les études sur la qualité de l'eau.  

    — Qu'as-tu répondu à l'offre ? demanda Tom. 

    — J'ai dit que ça dépendait si je pouvais ou non te convaincre de quitter les Marines et de me rejoindre. Tom commençait à comprendre, puis Sam poursuivit : Mon vieux m'a dit de ne pas m'inquiéter. Tu envisageais d'arrêter de toute façon.  

    — J'ai reçu un coup de fil à 8 heures aujourd'hui, me disant que la paperasse avait finalement été acceptée ! Quand as-tu parlé à ton père, Sam ?  

    — On a parlé à 07h30 !  

    — Ce salaud ! C'est la seule personne qui ait jamais eu raison de mon père, et il contrôle la plus grande marine du monde. 

    — Ouais, je ne veux pas débattre de qui est le meilleur, mais mon père contrôle les plus riches du monde. Alors, qu'est-ce que tu en dis ? Tu veux vivre une aventure ou tu veux découvrir quelle autre bureaucratie ton père a l'intention de te faire rejoindre ?  

    — Tu sais que je déteste l'océan ! Tom savait que ce n'était pas tout à fait vrai. Depuis qu'il avait failli être tué par un ouragan durant son enfance, il avait fait un certain nombre de cauchemars concernant la mer, et donc, quand il avait rencontré et s'était lié d'amitié avec Sam, il avait passé des années à être traîné dans l'océan pour vivre des aventures avec lui. Les ouragans lui faisaient toujours peur, mais il avait appris à aimer l'océan et à respecter profondément sa puissance. 

    — Non, tu ne détestes pas ça. Tu en as juste un peu peur, c'est tout. En fait, cela va nous aider là où nous allons. D'ailleurs, nous nous occupons principalement des opérations de plongée et de récupération en haute mer et laissons les catastrophes océaniques aux autres gars. Je peux vous mettre en charge des projets spéciaux. Et puis, on a besoin d'un pilote d'hélicoptère. Qu'en dis-tu ?  

    Et c'est ainsi que Tom avait été entraîné dans une vie en mer, une vie dans laquelle il avait découvert un bonheur qu'il n'avait jamais connu auparavant. 

    Tom rit en se remémorant la conversation, et se souvint que les deux hommes Reilly avaient le pouvoir unique de convaincre les autres de se joindre à eux, quelles que soient leurs intentions initiales. 

    Tom chassa ces pensées et revint au moment présent. Malgré la forte insonorisation de la salle des opérations, on pouvait entendre le ronronnement des moteurs diesel jumelés de 40 000 CV, qui propulsaient le Maria Helena à pleine vitesse vers le troublé Hayward Bulk, quelque part au large de la côte nord du Queensland, en Australie.  

    Les cyclones tropicaux, il le savait, étaient l'équivalent dans l'hémisphère sud des ouragans qu'il redoutait tant.  

    Le Hayward Bulk était un superpétrolier de 500 000 tonnes. Il effectuait la liaison entre le Japon et l'Afrique du Sud lorsque la roue de son moteur s'était brisée. Le système de sécurité intégré du superpétrolier avait coupé l'alimentation des moteurs pour le protéger.  Le Mary Rose, qui assurait le soutien en mer du navire, avait refusé de lui venir en aide car le cyclone Charlotte était en route.    

    Le Hayward Bulk était l'un des plus de trente superpétroliers appartenant à Global Shipping. Deep Sea Expeditions était sa plus petite branche. Son PDG et propriétaire, le magnat du transport maritime et vieil homme, James Reilly, avait contacté le capitaine du Maria Helena et l'avait informé qu'ils étaient détournés de leurs fonctions actuelles à Townsville afin de livrer une équipe d'ingénieurs et des équipements lourds au navire boiteux. 

    S'ils l'atteignent à temps, Tom devrait les emmener sur le navire en difficulté. 

    Pendant douze mois, il avait échappé aux catastrophes maritimes de ce type. En regardant les rapports météorologiques sur son ordinateur portable, Tom réalisa que le cyclone Charlotte allait être l'un des pires à atteindre cette partie du monde. 

    Le destin, se dit-il, est inexorable. 

    * 

    La houle avait dépassé les douze mètres, et pour la première fois depuis son départ de Sydney, Sam commença à se demander s'il n'était pas allé trop loin cette fois-ci. Alors que les vagues étaient auparavant ponctuées de moutons blancs, elles étaient maintenant des murs d'eau de 12 mètres de haut, recouverts d'une mer blanche, furieuse et écumeuse. Le vent était monté à 80 nœuds, avec des rafales à 120.  

    Pour ne rien arranger, l'extrême dépression au large des côtes de l'Australie du Sud était sur le point d'entrer en collision avec la pointe sud de la dépression du cyclone Charlotte. Cela allait former le plus mortel des systèmes barométriques, connu sous le nom de squeeze. Sur une carte synoptique, les deux dépressions pouvaient être identifiées par un certain nombre de lignes de gradient de pression, avec au milieu une zone de pression relativement normale sur le point d'être écrasée entre elles. Il n'y avait aucun moyen rationnel de prévoir comment la mer réagirait à une telle collision de forces naturelles. 

    Sam appréciaient ce type d'événement météorologique en mer. 

    Sous le pont, à peine audible au-dessus des bruits de la tempête, il entendit son téléphone satellite sonner. Seules trois personnes au monde avaient ce numéro : son père, James Reilly, son météorologue, Mark Stanton, et son meilleur ami, Tom Bower. Même sa mère ne l'avait pas.  

    Quoi qu'il se passait, c’était important.  

    Il descendit l'échelle et décrocha le téléphone. 

    — Ici Sam. Malgré l'air froid, il pouvait sentir la sueur sur sa main qui tenait le téléphone contre son oreille.  

    Ça devait être son père.  

    Il avait déjà parlé à Mark plus tôt dans la journée, et l'homme lui avait clairement fait comprendre qu'il n'y avait aucun moyen de savoir, avec une certitude raisonnable, ce qui allait se passer lorsque les systèmes météorologiques entreraient en collision. Il ne restait donc que son père, qui n'appelait jamais sauf en cas de problème. Sam espérait que c'était Mark au téléphone, lui disant que la tempête allait être pire que ce qu'il avait prévu à l'origine. 

    — Sam, c'est Blake Simmonds. Il y eut une pause après ça. Pourquoi diable Blake m'appelle-t-il ?  J'ai votre photo , poursuivit l'homme, comme s'il avait anticipé l'absence de réponse de Sam comme un indicateur de non-reconnaissance.  

    Il avait presque complètement oublié le lingot d'or. 

    — Oh, oui. Savez-vous d'où il vient ? demanda Sam. 

    — Ouais, c'est de la famille Oppenheimer et Goldschmidt. Au ton de la voix de Blake, il pouvait dire que l'homme supposait que tout le monde connaissait cette famille. 

    — Jamais entendu parler d'eux.  

    — C'était une famille juive extrêmement riche qui a disparu pendant l'Holocauste. 

    — Vous voulez dire qu'ils ont été assassinés ? le corrigea Sam. 

    — Non, leur mort n'a pas pu être gardée secrète, même pendant l'Holocauste. 

    — Une idée d'où ils sont maintenant ? demanda Sam. 

    — Non. Sam entendit Blake soupirer à l'autre bout de la ligne. Mais c'est justement ça le problème. Personne n'a entendu parler d'eux depuis. 

    — Des parents ? 

    — Non, la dernière fois qu'on les a vus, c'est quand ils ont essayé d'échapper à Munich sur le Magdalena. Blake avait l'air excité, comme s'il était sur le point de découvrir quelque chose de très important. 

    — C'est quoi le Magdalena ? 

    — C'était un dirigeable de luxe, l'équivalent d'un dirigeable Zeppelin pour le Titanic. On dit que son propriétaire, un certain M. Peter Greenstein, a fait un certain nombre de voyages à son bord, pour tenter de sauver de riches familles juives dans les premiers jours de la guerre.  

    — Seulement les riches ? Sam, ayant grandi avec un père qui se considérait en difficulté financière lorsque son nom n'apparaissait pas dans la liste des 10 premiers riches du magazine Forbes, trouvait cela agaçant. 

    — C'est ce que j'ai entendu, répondit Blake. 

    — C'est logique. Sam avait vu de première main ce qui était offert aux riches. Qu'est-il arrivé à lui et au reste des gens sur le Magdalena ? 

    — Eh bien, c'est justement ça. On ne les a plus jamais vus ni entendus après la nuit où les Oppenheimer et les Goldschmidt ont disparu. 

    Maintenant, l'histoire derrière la chasse au trésor commençait à susciter son intérêt. 

    — Merci.   

    — Pas de problème. Vous n'avez pas trouvé l'or, n'est-ce pas ? 

    — Non, je fais juste quelques recherches pour un ami. Dites, comment avez-vous eu ce numéro ?  

    — Mon père m'avait raconté l'histoire du Magdalena disparu quand j'étais petit, alors quand j'ai vu l'image, je devais connaître la réponse. J'ai appelé votre père et lui ai dit qu'il était urgent que je vous parle. Il m'a donné ce numéro. Il a dit que ça ne vous dérangerait pas. Au fait, il m'a dit de vous transmettre ses salutations et qu'il espérait que votre nouveau travail vous convenait.  

    Cela faisait un an qu'il avait accepté le poste à contrecœur, mais son père et lui ne se parlaient pas très souvent.  

    — Pas de problème. Merci beaucoup.  

    — Hé, si vous trouvez quelque chose de plus sur le lieu de repos final du Magdalena, j'aimerais le savoir. Pouvez-vous me tenir au courant ?  

    — Bien sûr.  

    Il appuya sur le bouton de fin de son téléphone satellite, puis fit défiler son carnet d'adresses jusqu'au numéro de Tom Bower et appuya sur le bouton d'appel. 

    Sam entendit la première et la deuxième sonnerie. Il n'y eut pas de troisième. Au lieu de cela, il y eut une forte détonation lorsqu'une vague d'une ampleur inhabituelle frappa le côté bâbord de Seconde Chance, le faisant presque chavirer et l'inondant. Laissant tomber le téléphone satellite, il entendit le flot soudain d'eau engloutir le cockpit central. 

    Il regarda l'écoutille en haut, et vit une vague d'eau de mer se briser au-dessus de lui. 

    C'était trop tard. 

    Ses mains s’agrippèrent instinctivement à deux des nombreuses cales de la cabine, avant que le torrent d'eau ne s'engouffre par l'écoutille ouverte et que toute lumière ne quitte son champ de vision. 

    

  


  
   Chapitre deux 

    Le cyclone Charlotte avait atteint son point culminant le matin du 25 août, juste au moment où le Maria Helena atteignait le navire en difficulté. 

    Tom, ainsi que le capitaine du navire et un certain nombre d'autres scientifiques à bord, se trouvaient dans la salle des opérations, assis à sa grande table rectangulaire. Le capitaine du Maria Helena était assis au bout de la table. D'un côté de la table, Tom et plusieurs des scientifiques qui vivent actuellement sur le navire, et de l'autre côté, quatre ingénieurs, que Tom avait fait venir par avion de Cairns plus tôt ce matin-là. Au pied de la table, se trouvait une chaise vide, dans laquelle Sam Reilly aurait normalement été assis en tant que directeur des opérations spéciales de Deep Sea Expeditions.  

    Contrairement aux chevaliers de la table ronde, le Maria Helena, bien que civil, maintenait une chaîne de commandement claire. Le capitaine était l'ultime responsable de la sécurité du navire et de tous ceux qui se trouvaient à bord, et d'ordinaire, si Sam était à bord, il était chargé de la responsabilité principale de leur mission. 

    — Comme vous le savez tous, le Hayward Bulk est maintenant privé de son système de propulsion depuis près de quarante-huit heures , déclara Matthew, le capitaine, avec calme et efficacité. Et, étant donné sa position pendant ce cyclone qui s'annonce, et le risque immédiat et à long terme pour la vie et l'environnement s'il est récifé, nous avons offert nos services pour amener ces ingénieurs et cet équipement à bord du navire sinistré.  

    Personne n'osait dire quoi que ce soit.  

    Tout le monde dans la salle savait que le fait que Global Shipping, le propriétaire de leur filiale, était responsable de la catastrophe potentielle, était la raison pour laquelle ils avaient été détournés vers cette mission. 

    Matthew reprit la parole.  

    — Nous avons reçu des informations selon lesquelles le Hayward Bulk a jeté ses deux ancres et se dirige vers la côte de Cairns. Le plus grand problème cependant, c'est qu'il ne touchera jamais terre puisque la Grande Barrière de Corail se trouve entre les deux.  

    Ils arrivaient trop tard. 

    — Qu'est-ce qu'il transporte ? C'était la première fois que Tom parlait depuis le début de la réunion. 

    — C'est confidentiel.  

    — Quoi ?! Global Shipping est une flotte de cargos civils. Tous les contenus des navires doivent être connectés et identifiés.  

    — Écoutez, disons simplement que la cargaison que transporte le Hayward Bulk serait mortelle pour toute forme de vie marine, et humaine, d'ailleurs, sur des centaines de kilomètres. Cette fois, l'orateur était l'un des ingénieurs qui avaient récemment embarqué sur le Maria Helena. 

    — Je ne peux pas croire qu'ils aient fait ça ! Qu'est-ce qu'ils transportent ? demanda Tom. 

    — Tom, ça n'a pas d'importance pour l'instant. Pouvez-vous atterrir sur le Hayward Bulk par ce temps ? Matthew, le skipper du Maria Helena, le ramena au problème en cours. 

    — Je ne peux même pas décoller par ce temps, encore moins atterrir par ce temps. Tom avait du mal à croire qu'on lui posait une question aussi ridicule. 

    — Il y a vingt-trois de nos gars qui travaillent à bord en ce moment. Si nous ne parvenons pas à leur faire parvenir cette nouvelle roue, leur mort ne sera rien comparée aux trois cent mille morts qui surviendront lors de la collision avec le récif. 

    — Qu'est-ce qu'il transporte ? insista Tom. 

    — Je vous l'ai dit, je ne peux pas vous donner cette information. 

    — Vous voulez que je risque ma vie pour mon devoir, mais vous ne voulez pas me dire ce que j'essaie de sauver. Pas question ! 

    — Ok, peut-on parler de ça en privé ? demanda Matthew. 

    — Non, nous sommes une équipe ici. D'après ce que je vois, le vieux Reilly a déjà mis nos vies en danger. Je pense que nous méritons tous de savoir pourquoi. Tom ne haussa que légèrement le ton, mais pour tous ceux qui le connaissaient bien dans la salle, cela ressemblait à une déclaration de guerre, venant d'un homme par ailleurs tout à fait placide. 

    — Il transporte des barres de combustible d'uranium usagé. Il n'est pas censé être près du récif, mais il l'est. Le badge de l'orateur indiquait « Malcolm Ford ». Il portait un costume Armani noir, qui lui donnait l'air d'un homme d'affaires plutôt que d'un ingénieur. Il s'agissait très probablement d'un représentant de la société - il était là pour s'assurer que Global Shipping ne porterait pas la responsabilité de cette aventure.  

    Il était assis tranquillement au milieu des autres ingénieurs. Derrière ses fines lunettes se cachait le visage d'un homme qui détenait avec assurance une autorité totale sur la situation. L'homme avait pris sa place parmi les autres ingénieurs qui étaient également restés silencieux jusqu'à ce moment-là, mais cet homme semblait différent. Il n'était pas simplement un ingénieur intelligent. Il était là dans un autre but, même si Tom ne pouvait pas imaginer quel était ce but.  

    Qui est ce type ? 

    — Mais il n'y a aucun moyen qu'elle puisse le faire sans une approbation spéciale ! Le navire devrait être spécifiquement certifié pour cela. Il n'y a qu'une seule façon d'obtenir ce genre d'approbation...  

    Tom s'arrêta net, se souvenant des relations étroites que James Reilly entretenait avec l'administration actuelle. 

    Dans quoi ce connard égocentrique nous a-t-il entraînés cette fois ? Sam allait vraiment être en colère contre son père quand il découvrirait ce qui s'était passé. Non pas que Sam le portait dans son coeur depuis que sa mère s'était séparée de lui après l'accident de Danny.  

    — Nous n'avons pas le temps de nous chamailler. La voix de Matthew était sévère, mais pas antagoniste. Pouvez-vous voler ou non ? 

    — Si vous pouvez résister au pire de ce cyclone jusqu'à ce qu'il rencontre l'œil du cyclone, je pourrais peut-être décoller et faire le transfert. 

    — Ok, ce n'est pas une solution idéale, mais cela vaut la peine de tenter le coup. De combien de temps disposons-nous ?   

    — Si je chronomètre parfaitement le décollage, ce ne sera qu'une question de minutes entre le décollage et l'atterrissage sur le navire sinistré. Nous n'aurons probablement pas d'autre chance d'essayer de redécoller si ce plan échoue. Alors, quelles sont les chances que ça marche ? 

    — Je sais que les chances sont minces, mais elles sont absolument nulles si vous n’aidez pas l'équipage du Hayward Bulk en perdition.  

    — J'ai compris... dit Tom. La question n'avait jamais été de savoir s'il risquerait ou non sa vie pour servir le plus grand bien, mais de savoir pourquoi il risquait sa vie tout court. Je vais aller réchauffer l'hélico. 

    * 

    Tom regarda par la trappe arrière de la niche du Maria Helena.  

    L'énorme hélicoptère Westland WS-61 Sea King, posé de façon précaire sur la petite hélistation située sur le pont arrière du Maria Helena bleu ciel, pouvait tout juste être vu à travers le panache d'eau balayé par les vents violents. Ses patins avaient été fixés au pont par mesure de précaution normale pour éviter qu'il ne se déplace lorsque le navire se balance naturellement sur les houles de l'océan ouvert. Aujourd'hui, leur tension était clairement visible, car le navire se balançait dramatiquement dans les violentes houles. Par ce temps, Tom imaginait que tout relâchement soudain de ses attaches le projetterait dans la mer, comme un cavalier lors d’un rodéo. 

    La tempête faisait rage et était à son paroxysme lorsqu'ils s’approchèrent de l'œil du cyclone. La vitesse du vent augmenta progressivement à sa base étroite, malmenant le Maria Helena. 

    Les dispositifs de retenue utilisés pour sécuriser l'hélicoptère étaient conçus pour supporter plus de quarante tonnes, soit beaucoup plus que les quinze tonnes de l'hélicoptère. Malgré cela, Tom aurait préféré attendre que le temps s'améliore avant de préparer l'appareil au décollage. Le problème était qu'ils n'auraient que peu de temps pour réussir le transfert vers le Hayward Bulk que l'hélicoptère devrait être complètement prêt à décoller à la seconde où ils entreraient dans l'œil du cyclone. 

    Tom observa le pont se soulever et s'abaisser plusieurs fois avant d'imaginer mentalement une pause suffisamment longue pour courir de la niche protégée du Maria Helena à la porte du cockpit de l'hélicoptère. 

    Voyant que c’était le bon moment, il se mit en mouvement.  

    Atteignant le Sea King juste au moment où tout le pont arrière du Maria Helena descendait de neuf mètres dans une cuvette, sa main saisit la barre du treuil du côté droit, tandis que ses jambes se dérobaient sous lui.  

    Tom n'attendit pas que l’engin se redresse complètement pour ouvrir la porte du cockpit. 

    S'installant dans le grand cockpit, il commenca sa check-list méticuleuse, se préparant au décollage. 

    De sa main gauche, il mit l'interrupteur principal de la batterie/électricité sur la position ON. Instantanément, les lumières derrière les instruments du cockpit se mirent à briller en rouge. A côté, sa main mit l'interrupteur principal de l'avionique sur ON. Le rétro-éclairage de l'avionique devint rouge.  

    En regardant le côté droit de son panneau de contrôle, il vérifia que le niveau de carburant était satisfaisant, comme il le faisait toujours après chaque mission. Il mit le robinet de carburant principal sur ON, puis les feux de navigation sur ON, même si aucune autre personne saine d'esprit ne serait dans les airs en ce moment.  

    Il fit un signe du pouce, indiquant aux ingénieurs de le rejoindre. Le rotor de rechange qu'ils devaient livrer avait déjà été amené à bord. 

    Tom tourna la tête pour faire face à l'arrière du Sea King et regarda les quatre hommes monter à l'intérieur. Chaque homme était en sueur et ne voulait pas croiser son regard. Contrairement aux Navy SEALs qu'il avait rencontrés dans son ancienne vie avec les U.S. Marines, ces hommes étaient des ingénieurs privés et n'étaient pas habitués à ce niveau de risque.  

    Puis, le cinquième homme ouvrit la porte du passager avant. 

    — Combien de temps avant qu'on puisse partir ? C'était l'homme d'affaires de la réunion précédente. Contrairement aux autres ingénieurs présents dans l'hélicoptère, cet homme ne présentait aucun des signes révélateurs d'une personne en détresse. Il aurait pu tout aussi bien sauter dans un taxi en route pour une réunion importante. 

    — Bientôt , déclara Tom. Il regarda ensuite les visages effrayés de ses passagers et dit : Vous allez bien, messieurs ?  

    — On me dit que vous êtes le meilleur pilote d'hélicoptère des deux hémisphères , dit l'homme assis à côté de lui. Les cheveux gris sur ses tempes indiquaient son âge avancé, et il avait une forte carrure, comme celle d’un homme beaucoup plus jeune. Il semblait plutôt serein.  

    — Nous sommes sur le point de voler dans l'œil d'un cyclone , dit Tom, en essayant de simuler un sourire rassurant. Je dirais que nous avons besoin d'un peu de chance. Je vous propose un marché. Je vous envoie sur le Hayward Bulk et vous vous assurez que vous le faites fonctionner à temps pour sauver toutes nos vies.   

    — Marché conclu.  

    Tom tourna la tête vers la fenêtre, observant la tempête qui faisait rage devant lui. Les vents violents soulevaient littéralement l'eau de l'océan. 

    Comment la situation pourrait-elle être pire ? 

    Tom regarda ensuite le système radar produire une image claire de l'ouverture à venir. Le Maria Helena était sur le point d'entrer dans l'œil du cyclone. 

    La main gauche de Tom ajusta l'accélérateur jusqu'à ce que le régime de la lame rotative principale atteigne 100%. 

    Sa main droite tapa sur le bouton de réinitialisation, remettant l'altimètre à zéro.   

    — Maria Helena, voici Sea King, Yankee Victor Charlee Zero Niner.  

    — Allez-y Sea King.  

    — Nous sommes prêts à quitter le navire dès que nous serons sur le fil du rasoir.  

    — Bien recu, et bonne chance.  

    La proue du Maria Helena chevaucha l'énorme vague.  

    Une fois qu'ils pénétrèrent dans l'œil, la tempête disparut comme si Dieu avait éteint une machine à laver. À la place de la mer agitée, il y avait un lac placide. À bord du navire, le bruit du puissant moteur diesel se calma, tandis que ses deux hélices cessèrent de faire le difficile travail de maintenir l'élan vers l'avant dans la houle. Il y avait une étrange absence de vent, et on pouvait facilement pardonner à un marin de penser que la tempête était terminée et qu'il avait eu de la chance d'y survivre.  

    L'esprit de Tom retourna au présent, alors qu'il voyait le Hayward Bulk au loin. 

    — Nous y voilà, messieurs.  

    L'équipe au sol déconnecta ensuite manuellement les attaches. 

    Le bruit du puissant moteur Rolls Royce du Sea King rugit, Tom augmenta les gaz pour maintenir le régime, puis ils décollerent. 

    À vingt-cinq metres, Tom pouvait voir à quel point l'œil du cyclone était vraiment petit. Il aurait aimé que le Maria Helena puisse combler l'écart entre les deux navires. 

    À environ un mille marin devant lui se trouvait le superpétrolier endommagé, qui se balancait sur l'eau relativement calme, sans avoir plus de contrôle sur son destin qu'une bouteille en plastique flottante. Tom ajusta immédiatement l'assiette pour un vol rectiligne et horizontal plus rapide.  

    Derrière le navire endommagé, Tom pouvait voir une vaste crête - un barrage d'eau. Elle se trouvait à l'extrémité de l'œil du cyclone, qui se rapprochait rapidement. Il réalisa qu'il était très peu probable qu'ils arrivent à temps.  

    Personne à bord de l'hélicoptère ne dit un mot, mais tous avaient la même pensée : ils allaient mourir.  

    Pour chaque trentaine de metres qu'ils volaient vers le Hayward Bulk, le mur extérieur de l'œil semblait se rapprocher de soixante metres. 

    Tom se sentait comme un enfant qui craignait avec certitude d'être le dernier debout à la fin d'un jeu de chaises musicales, de faire s'écraser son hélicoptère au moment même où la tempête atteindrait le Hayward Bulk. 

    À 150 mètres du Hayward Bulk, il observait les petites vagues qui se formaient à l'arrière de la coque du navire - la tempête était de retour. 

    Ils arrivaient trop tard. 

    Avec un vent de plus de cent nœuds, il allait être très difficile de poser le Sea King sur l'héliport. 

    Tom amorça la descente. 

    Contrairement à une descente normale en hélicoptère, il s'agissait plus d'une chute contrôlée que d'une approche standard.  

    En dessous de lui, la tempête soufflait les énormes antennes de la tour radar située au sommet du navire. 

    Il arrivait vite.  

    Lorsque ses rotors finirent par toucher l'autre côté de l'œil du cyclone, il ne pouvait pas faire grand-chose pour garder le contrôle. C'était plutôt son élan vers l'avant et la gravité qui le faisaient avancer vers l'héliport. 

    Ses bras et ses pieds luttèrent avec les pédales et le collectif pour empêcher l'hélicoptère de s'écraser dans la mer, à une vitesse bien plus rapide que son esprit ne pourrait jamais appréhender de manière délibérée. Il ne se fiait plus qu'à son aptitude subconsciente, développée au cours de nombreuses années de vol.  

    Ne se souciant plus de s'écraser, mais simplement de rester en dehors de la mer, Tom fit preuve de prudence face à la violence du vent.  

    En faisant cela, il dépassa l'héliport. 

    Soixante mètres après l'héliport, plus loin le long de la coque du Hayward Bulk, il ralentit sa descente, resta en vol stationnaire pendant un instant, puis se laissa élégamment tomber sur le pont du navire accidenté.  

    On pouvait entendre les patins se briser lorsque le Sea King s'écrasa. 

    Tom inversa immédiatement le pas des pales du rotor, de sorte qu'au lieu de créer une portance, elles forcerent l'hélicoptère à s'écraser contre le pont, l'empêchant d'être emporté par la mer. 

    Ils étaient vivants. 

    Pour l'instant. 

    — Ok, tout le monde dehors ! Tom tourna la tête et vit les visages pâles de ses passagers terrifiés.  

    Personne ne fit un geste. Ils étaient tous figés.  

    — Le vent va bientôt l'emporter par-dessus bord, alors je vous suggère de sortir d'ici si vous voulez survivre. 

    Ce fut suffisant pour les faire bouger. 

    Tom regarda les quatre passagers se débattre avec le rotor de 150 kilos.  

    — Bonne chance. 

    — Où allez-vous ? demanda l'un des ingénieurs, qui avait l'air encore plus effrayé qu'avant.  

    Tom esquissa un sourire. 

    — Je nettoie juste le pont. — Il releva ensuite le collectif à fond, le verrouilla en position, fit pivoter l'angle vers le côté bâbord, et sortit de l'hélicoptère en marchant avec précaution. 

    Le Sea King disparut ensuite dans l'océan. 

    — Eh bien messieurs, c'en est fini de la seule chance que nous avions de redécoller , dit Tom calmement. J'ai fait ma part.  Espérons que vous serez en mesure de faire la vôtre.  

    — Allez, descendons tout ça, dit le plus vieil ingénieur avec un air fataliste. 

    

  


  
   Chapitre trois 

    Sam observa le mur d'eau qui s'approchait rapidement.  

    Il n'y avait pas grand-chose qu'il puisse faire.  Sa seule option était de s'accrocher. 

    Il se détourna, le dos tourné vers le barrage d'eau qui arrivait et ferma les yeux. Prenant une dernière grande respiration, il saisit la barre d'appui intérieure de toute la force de ses deux mains, et pria pour que ce jour ne soit pas son dernier.  

    La vague d'eau turbulente le frappa de plein fouet. L'impact initial le rendit presque inconscient. Le fort courant lui fit perdre pied et ses mains s’accrochèrent à la barre d'appui alors qu'il luttait pour éviter d'être projeté dans le passage de la cuisine.   

    L'eau commençait à peine à se retirer qu'une deuxième vague frappa le côté bâbord.  

    Sam eut tout juste le temps de prendre une dernière grande respiration avant que toute la zone ne soit à nouveau submergée par l'eau. 

    Il pensait que son navire pourrait se briser, mais Seconde Chance resta fidèle à son nom.  

    Lentement, l'eau se retira. Sam entendit le bourdonnement familier des puissantes pompes automatiques situées au fond de la cale se mettre en marche.  

    Se relevant, il balaya la cabine du regard.  

    Il allait falloir beaucoup de travail pour la nettoyer, et certains équipements électroniques devraient être remplacés, mais tout compte fait, il s'en tirait à bon compte. 

    Une autre grosse vague frappa, et il entendit les mécanismes du pilote automatique qui luttaient pour maintenir le cap.  

    Un craquement assourdissant signala le pire cauchemar de tout marin. 

    C'était le bruit d'un câble qui cédait sous la pression, suivi de la secousse soudaine du yacht lorsque son gouvernail cessa de lutter pour maintenir sa direction. Le minuscule foc de tempête, la seule voile qui restait, formant un triangle d'à peine soixante centimètres de long, pouvait maintenant être entendu battre au vent. 

    Sam n'attendit pas de sentir le martèlement de la houle géante sur son côté bâbord. Sans le gouvernail, il n'y avait aucun moyen de contrôler comment Seconde Chance ferait face à la houle.   

    Dans cette mer, ne pas suivre la houle ne pouvait qu'entraîner des dégâts catastrophiques pour son voilier et sa mort certaine par noyade.   

    Il grimpa les escaliers et sortit par la petite trappe.  

    La tempête l'entourait maintenant. S'il ne parvenait pas à contrôler le gouvernail dans les minutes qui suivaient, lui et Seconde Chance seraient bien partis pour se retrouver au fond du détroit de Bass. 

    Le pilote automatique clignotait et faisait un bruit irritant tandis que son ordinateur essayait de déterminer comment effectuer les réglages. Il était totalement inefficace tant que le câble reliant le bloc de direction au gouvernail était rompu.  

    Sam pressa le bouton d'attente du pilote automatique avec une frustration totale. Il n'avait plus besoin d'entendre ce son. Puis, sans attendre de s'attacher et de passer une corde de voyage, il se dirigea rapidement vers le tableau arrière. Là, au-dessus de l'énorme gouvernail, se trouvaient les restes de sa vieille girouette et, à côté, la barre de secours.  

    Un simple lien direct avec le gouvernail, la barre n'était pas d'une grande aide mécanique pour la direction, mais c'était mieux que rien ; la barre de secours donnait à Sam au moins la possibilité de diriger Seconde Chance à la main. 

    Assis à l'arrière, Sam avait peu de protection contre les vagues géantes qui déferlaient derrière lui. Si une autre vague inondait à nouveau son pont, harnaché ou non, la force l'enverrait par-dessus bord vers une mort inévitable.  

    Comme pour souligner son exposition, une vague de taille moyenne se brisa et l'éclaboussa ; son froid glacial le poussa immédiatement à changer sa ligne de conduite. 

    Le seul point positif était qu'à l'avant, son minuscule foc tempête, fournissait juste assez de vitesse pour maintenir un flux d'eau assez fort sur le gouvernail pour garder le cap. Sam orienta Seconde Chance en diagonale le long de la grande houle déferlante, un mouvement qui ressemblait plus à du surf avec la vague qu'à de la lutte contre elle.  

    S’il survivait, la nuit allait être longue. 

    Sa survie jusqu'à présent tenait plus de la chance que de l'habileté, il le savait, mais au petit matin, la tempête s'était calmée. 

    Le lendemain, il boita jusqu'aux abords de Hobart, où il put jeter l'ancre sous le vent de la montagne et effectuer les réparations. L'installation d'un deuxième câble de direction sur Seconde Chance fut plutôt facile, car Sam avait insisté pour que les câbles soient redondants et placés côte à côte.  

    Au final, cette réparation prit moins d'une heure, mais il passa ensuite les deux jours suivants à vider la cale pour protéger la coque intérieure de la corrosion par l'eau salée. 

    Le troisième jour, Sam régla le pilote automatique sur un cap nord, ajusta les voiles et entama son long voyage de retour vers Sydney, où des réparations plus importantes pourraient être effectuées sur son voilier inondé. 

    Deux heures plus tard, alors qu'il était en route vers le nord et que le temps était relativement calme, Sam jeta un dernier coup d'œil à l'horizon, vérifia ses instruments et grimpa dans la couchette qu'il utilisait normalement lorsqu'il était au large.  

    Les yeux de Sam se fermèrent, et rassuré par la direction de la boussole au bout de la couchette, il s’endormit. 

    * 

    Tom regarda son hélicoptère Sea King bien-aimé disparaître dans la mer.   

    Le vent était trop fort et l'espace d'atterrissage trop pauvre pour réussir à la maintenir sur le pont du Hayward Bulk. Le ramener par avion sur le Maria Helena n'était même pas une option. Elle s'écrasa dans la mer à peine vingt secondes plus tard, flottant pendant quelques minutes, puis submergée par une grosse vague.  

    Son naufrage fut suffisant pour ramener Tom au problème actuel. 

    Les quatre scientifiques, qui étaient à bord du Sea King, ainsi qu'un certain nombre d'autres membres de l'équipage du Hayward Bulk, descendirent dans les entrailles du navire, avec la gigantesque roue à aubes. 

    Tom les suivit jusqu'à l'entrée de la coque. 

    Un sourire stupide se dessina ses lèvres alors qu'il considérait le ridicule de la situation, et son incapacité à avoir maintenant un quelconque effet sur son issue. 

    La roue à aubes, conçue pour amener l'eau de mer froide afin de refroidir activement le moteur, s'était fendue. Par conséquent, le moteur n'était pas refroidi et, s'il n'était pas réparé, il finirait par se gripper, transformant une réparation de 20 000 $ en un nouveau moteur de 1 000 000 $. Pour éviter cela, l'ingénieur en chef de Global Shipping avait commandé un système de sécurité intégré pour chacun de ses moteurs, afin d'arrêter automatiquement le moteur si l'hélice cessait d'aspirer de l'eau. 

    Le résultat d'un système aussi simple était que toutes les personnes à bord du Hayward Bulk, et potentiellement trois cent mille autres personnes, vivant à Cairns et dans les environs, pouvaient mourir, bien que le moteur soit pleinement opérationnel.  

    L'ironie de la sauvegarde théorique du système fit presque rire Tom alors qu'il regardait les quatre ingénieurs s'efforcer de manœuvrer l'énorme roue à aubes dans la coque, où elle pourrait être fixée au moteur de l'énorme super tanker. 

    Tom s'apprêtait à les suivre, lorsqu'il remarqua que l'homme en costume Armani, qui semblait étonnamment confiant, suivait le reste des ingénieurs jusqu'à la porte. Mais juste avant de la franchir, il regarda autour de lui et continua à marcher vers l'avant du navire.  

    Qu'est-ce qu'il fabrique ?  

    Le vent soufflait si fort et il y avait tant d'embruns dans l'air que Tom craignait d'être projeté par-dessus bord avant même que l'homme ne se rende compte qu'il était suivi. 

    Plus l'homme s'approchait de la proue, plus Tom s'inquiétait de ce qu'il faisait. Il n'y avait pas de moteurs en état de marche à la proue du Hayward Bulk, alors pourquoi s'y dirigeait-il ? Tom avait l'intention de le découvrir. 

    L'homme portait un sac de travail, mais dans quel but ? Tom l’ignorait. 

    Devant, l'homme ouvrit l'une des écoutilles de la coque, regarda de droite à gauche, puis disparut en dessous. 

    Tom se mit à courir, essayant de le rattraper. 

    Il ouvrit l'écoutille et écouta. Les lumières de fond douces qui permettaient à l'équipage de voir le fonctionnement interne des entrailles du navire, ne lui permettaient de voir que sur une courte distance. En bas, il pouvait entendre le bruit de quelqu'un qui se déplaçait rapidement, sautant un certain nombre de marches en descendant ; non pas que Tom puisse entendre grand chose à cause du vacarme de la tempête.  

    L'homme avait peut-être une raison valable d'être là. Il semblait raisonnable de supposer que s'il était un ingénieur avec un but précis, il descendrait les escaliers en courant. 

    Tom descendit les escaliers jusqu'en bas. 

    On pouvait entendre le bruit de la cale, le navire ayant déjà absorbé une grande quantité de l'eau qui avait inondé le pont et qui s'agitait maintenant au fond. 

    Une fois qu'il atteignit le fond et regarda autour de lui, Tom ne pouvait pas voir où l'homme était allé. Il semblait s'agir d'un cul-de-sac, qui ne servait pas à grand-chose, si ce n'est à fournir de la flottabilité. Tom se retourna pour voir s'il pouvait trouver une autre direction dans laquelle l'homme aurait pu aller.   

    Au point le plus éloigné de la proue, la lampe de poche de Tom révéla deux moteurs relativement petits, qui avaient dû être utilisés pour le propulseur d'étrave.  

    Au niveau du moteur bâbord, quelque chose attira son attention. 

    Tom vit la faible lueur d'un seul point rouge, qui clignotait. En temps normal, Tom n'y aurait pas prêté attention, mais en l'absence de toute autre lumière, la lumière rouge unique semblait étrange.  

    Descendant vers le moteur, il plaça sa main sur la lumière rouge. Elle brillait comme si sa source émanait d'ailleurs. 

    Ses yeux suivirent le rayon jusqu'à son origine, puis s’arrêtèrent. 

    Sur le côté de la coque, et à environ trois metres au-dessus de lui, se trouvaient deux bâtons de dynamite reliés à une minuterie avec une lumière LED rouge. Pour des explosifs, ce n'était pas grand-chose, mais c'était certainement suffisant pour faire un grand trou dans la coque, assez grand pour couler le Hayward Bulk - si le cyclone Charlotte ne le coulait pas d'abord. 

    Au-dessus de lui, il entendit le bruit d'une barre d'acier qui glissait sur le dessus de l'écoutille.  

    Il était piégé.  

    

  


  
   Chapitre quatre 

    L'homme au costume Armani se sentait bien.  

    Tout s'était parfaitement passé. Au début, après que son partenaire ait détruit la roue, il avait eu peur qu'ils puissent la réparer avant qu'il ne puisse atteindre le navire en détresse. Puis, il avait entendu parler du cyclone, et la solution s'était présentée d'elle-même. 

    Malcolm Ford, un ingénieur principal de Global Shipping, était à Sydney à ce moment-là. Il lui serait facile d'offrir son aide au navire endommagé. Cela lui donnerait également plus de crédibilité, car l'équipage du Maria Helena n'aurait probablement jamais rencontré cet homme. 

    Le pari avait payé, mais il était inquiet car le pilote semblait sentir que quelque chose n'allait pas. L'homme semblait trop conscient, beaucoup plus brillant que d'habitude. Après des recherches, il avait découvert que le pilote était le bras droit de Sam Reilly dans la division des projets spéciaux de Global Shipping - Deep Sea Expeditions. 

    En l'occurrence, ce problème avait été réglé. 

    Maintenant, il lui restait moins d'une heure pour la récupérer. Il allait devoir travailler vite, mais il était sûr de réussir à temps. 

    L'homme courut vers la salle de pilotage principale - la superstructure située à l'arrière du navire, qui abritait les quartiers de l'équipage, le pont de navigation et la tour de contrôle.  

    À son grand soulagement, il ne croisa personne sur son chemin, et il ouvrit rapidement la porte et entra. Le bruit de la tempête se stoppa lorsqu'il ferma la porte derrière lui. 

    Il avait vu les plans du navire il y a plus d'une semaine, et savait exactement où il allait - descendre plus d'une douzaine d'escaliers, jusqu'à atteindre les entrailles du navire.  

    Dans la pièce normalement fermée à clé, il prit la carte magnétique que son ami lui avait laissée et déverrouilla la porte.  

    La pièce était petite comparée à l'immensité du reste du pavillon Hayward. Elle était sombre, sans hublots pour laisser entrer la lumière extérieure. Il alluma les lumières, mais elles ne firent rien pour rendre l'endroit plus accueillant.  

    Au fond de la pièce se trouvait un lit simple, et à côté, un ordinateur portable. 

    Il alluma l'ordinateur et attendit que la page de connexion de sécurité démarre. Puis, en tapant rapidement le code alphanumérique, il vit l'écran de démarrage s'afficher sur sa page d'accueil.  

    Dans le coin supérieur gauche, il cliqua sur un fichier intitulé « Le moment est venu ».  

    En ouvrant le fichier, son cœur se mit à battre la chamade lorsqu'il réalisa qu'il était sur le point d'atteindre son objectif. Il cliqua sur le bouton « Continuer », et la barre d'outils indiqua le temps restant avant la fin du processus. 

    Laissant l'ordinateur portable ouvert pour qu'il continue à exécuter son programme, et convaincu que son propriétaire serait trop concentré sur les événements actuels pour y revenir, l'homme s’en alla avec désinvolture.  

    Le sourire ne quitta pas son visage jusqu'à ce qu'il soit libre. 

    Il l'avait fait.  

    Il avait trahi un homme, et volé quelque chose d'encore plus précieux que de l'argent. 

    * 

    Tom, incapable de déplacer la trappe au-dessus de lui, retourna rapidement à l'endroit où il avait repéré la bombe. Il n'y avait pas de minuterie identifiable, donc il n'avait aucun moyen de déterminer le temps qu'il lui restait. 

    Tom réalisa que ça n'avait pas d'importance.  

    Il allait devoir trouver un moyen de s'en débarrasser. S'il échouait, le Hayward Bulk serait détruit, et tout ce qu'ils avaient fait pour sauver la vie de tous ceux qui se trouvaient à moins de mille kilomètres de l'endroit n'aurait servi à rien.   

    A droite de la bombe, il trouva une bobine de chaîne lourde. Il peinait à la porter jusqu'aux marches au-dessus de la bombe. Une fois-là, il la déroula aussi vite qu'il le pouvait et abaissa une extrémité. Il enroula l'autre extrémité autour d'une borne jusqu'à ce qu'elle se verrouille sur elle-même.  

    Il descendit ensuite avec précaution les grands maillons de la chaîne jusqu'à ce qu'il atteigne la bombe. 

    Elle n'était composée que de deux bâtons de dynamite avec une simple minuterie interne. Quelqu'un de son unité aurait probablement pu la désarmer sans y réfléchir à deux fois. Malheureusement, il ne connaissait rien aux bombes.  

    Il la saisit dans sa main droite et tira doucement. 

    Puisqu'il était encore vivant, Tom estimait qu'il s'en sortait bien jusqu'à présent. 

    Bien qu'il ne connaisse pas grand-chose sur la bombe elle-même, il avait vu assez d'explosifs pendant son séjour dans le Corps pour savoir que les gens n'avaient pas l'habitude d'installer des bombes à retardement.  

    Il la porta jusqu'en haut de l'escalier et la fixa à la porte de l'écoutille. 

    Tom retourna au bas de l'escalier et commença à frapper contre la cloison en acier, qui constituait une partie des compartiments de sécurité étanches du navire. Il était stupide de penser qu'un tel son pourrait être entendu au-dessus du bruit du cyclone, mais cela ne l'empêcha pas d'essayer.  

    Il trouva un extincteur et l'utilisa pour enfoncer le côté de la plaque d'acier. 

    Après avoir tapé pendant dix minutes, Tom fit une pause, suivie de dix autres minutes de tapage. À la fin de sa cinquième tentative, la résonance de ses coups était beaucoup plus forte qu'au début. 

    Au début, il ne réalisait pas son origine ; ses oreilles bourdonnaient encore et sa tête palpitait. 

    Quand il leva les yeux, il se rendit compte qu'au-dessus de lui, on pouvait voir un trou de trois mètres à l'endroit où se trouvait l'écoutille.  

    Il avait trouvé son issue de secours. 

    Si seulement il restait assez de temps pour sauver le Hayward Bulk.  

    * 

    Il fallut 800 mètres et quatorze volées d'escaliers à Tom pour atteindre le pont, qui était situé tout à l'arrière du bateau et surélevé par rapport au pont.  

    — Capitaine Ambrose ? Tom salua l'homme, dont la barbe blanche et le chapeau de capitaine étaient le parfait cliché de n'importe quel capitaine de mer dans le monde. 

    — Oui, dit-il, ses yeux regardant Tom de haut en bas, et vous devez être M. Bower, le pilote du Maria Helena ?. 

    — C'est bien moi, et nous avons un sérieux problème.  

    — En effet, fiston. Il semble que malgré vos vaillants efforts, nous allons heurter ce récif et déchirer la coque de mon navire comme si c'était une boîte de sardines. 

    — Nous allons y arriver dans une seconde. Tom fit une pause, il n'avait aucune idée de la distance qui les séparait du récif. L'un des ingénieurs que j'ai transporté sur ce navire, un certain M. Malcolm Ford, n'est pas celui qu'il prétend être. Je l'ai surpris en train de poser une bombe à l'avant du navire, et maintenant je n'ai aucune idée d'où il est. 

    — Mon Dieu, cette journée est de pire en pire. Le capitaine avait l'air confus. Mais pourquoi quelqu'un voudrait-il détruire mon navire ? 

    — Très probablement à cause de votre charge utile et des répercussions catastrophiques de son éventuel déversement dans ces eaux. Ce sera la pire attaque terroriste de l'histoire ! 

    — Vous vous moquez de moi ? Le capitaine se mit à rire. Notre charge utile va aller directement au fond. Le seul mal qu'elle fera sera pour les poissons qui auront la malchance de nager sous nous lorsque nous coulerons. Il n'y aura rien d'autre. 

    — Mais, on m'a dit que vous transportiez une charge d'uranium ? 

    — Quoi, à travers le détroit de Torres ? Vous êtes fous ? Jim Reilly ne l'autoriserait jamais - non pas qu'il se plaindrait du risque environnemental, mais s'il était pris en train de transporter de l'uranium, l'EPA lui infligerait une telle amende que même lui ne pourrait plus jamais se permettre de faire naviguer un navire dans ces eaux.  

    — Alors qu'est-ce que vous transportez ? demanda Tom. 

    — Du charbon.  

    — Juste du charbon ? Rien d'autre ? Pourquoi James Reilly demanderait-il tout ce soutien et risquerait-il toutes nos vies si vous ne transportez que du charbon ? 

    Le capitaine ouvrit un manifeste d'expédition spécial et remarqua une entrée datée de deux semaines.  

    — Jim Reilly était à bord juste avant de quitter le Japon. Il a accédé à sa chambre forte privée. 

    — Il a une chambre forte privée ? 

    — Assurément. La rumeur veut qu'il ait une suite privée sur tous ses supertankers, mais celui-ci est le seul à avoir une chambre forte privée. 

    — Vraiment ? Tom avait du mal à concevoir pourquoi James Reilly aurait besoin de ça. Que garde-t-il dedans ? 

    — Je n'en ai aucune idée, je ne l'ai jamais su. Je sais par contre que ce n'est pas de la drogue - j'en suis certain. Nous avons eu de nombreux chiens renifleurs de drogue à bord dans certains des ports où nous accostons, et je n'en ai jamais vu un seul s'arrêter et donner l'alerte à sa chambre forte. 

    — A quelle fréquence accède-t-il à sa chambre forte ? 

    — Pas très souvent, peut-être deux fois par an. Les yeux du capitaine s’agrendirent. Quoi que ce soit, on peut supposer que c'est un objet de grande valeur. 

    — Pourquoi dites-vous cela ? 

    — Il nous parvient généralement par l'intermédiaire d'un certain nombre de fourgons de sécurité privés. Vous savez, ceux qu'on utilise pour transporter l'or et l'argent des banques. Seulement, Jimmy est différent, il aime en utiliser plusieurs. Ils sillonnent tous leurs itinéraires, de sorte que les poursuivants éventuels ne savent plus quel fourgon contient ses objets de valeur. Au final, ce sont généralement trois véhicules qui entrent dans la coque. Lorsque cela se produit, le vieil homme est toujours sur place. Il dit qu'il ne fait confiance à personne et qu'il utilise cette équipe spécifique depuis des années. Il l'enferme ensuite et il peut ou non la récupérer des mois, voire des années plus tard. 

    — Et vous n'avez jamais découvert ce que c'était ? 

    — Non, jamais. Ce que Jimmy ne veut pas que tu saches, tu ne le demandes tout simplement pas. 

    — Donc, une fois qu'il a enfermé ce qu'il y a dans son coffre, qui le garde en sécurité ? 

    — Personne. Comme je l'ai dit, tout est sécurisé dans sa chambre forte privée. 

    — Qu'est-ce qui empêcherait quelqu'un de monter à bord et d’y pénétrer ?  

    — On ne peut accéder à la chambre forte que de l'extérieur, le long de la ligne de flottaison, lorsque le navire est vide. Ensuite, lorsque le navire est chargé, l'entrée se trouve bien en dessous de la ligne de flottaison, ce qui rend son accès quasiment impossible lorsque le navire est en mouvement.  

    — Et un sous-marin ou des plongeurs ? demanda Tom. 

    — Impossible.  

    — Pourquoi ?  

    — Le Hayward Bulk est un super tanker de 500 000 tonnes. Avez-vous une idée de la pression qui se crée près de la coque de ce navire lorsqu'il est en mouvement ?  

    Tom hocha la tête, essayant de comprendre où le capitaine voulait en venir. 

    — Tout ce qui s'approche du navire sera entraîné dans son sillage et détruit en quelques secondes.  

    — Je vois.  

    Mais il ne comprenait pas vraiment. Tom connaissait James Reilly depuis des années et, à part le fait qu'il souffrait depuis longtemps de mégalomanie, il avait toujours semblé assez pragmatique.  

    Pourquoi aurait-il transféré quelque chose d'aussi précieux de cette façon ? Il pourrait facilement se permettre de le transporter par avion, ou par une autre méthode sécurisée. Si c'était illégal, qu'est-ce qui pourrait être si gratifiant pour qu'il risque tout ce qu'il a déjà ? 

    Tom avait déjà une réponse à sa propre question - plus d'argent. 

    — Et si le bateau coulait ?  

    — Nous avons à bord un canot de sauvetage ultramoderne. Nous évacuerons bien avant que le Hayward Bulk n'atteigne le récif, et vous verrez que nous serons en sécurité.  

    — Non, excusez-moi , Tom fit une pause. Ce que je veux dire, c'est que... d'après ce que vous avez décrit, quoi que James Reilly transporte, cela vaut plus que votre navire, et nous savons tous que même le meilleur équipage et le meilleur navire ne peuvent pas rester à flot indéfiniment sans risque. Alors, qu'advient-il de ses biens les plus précieux ? 

    — Ils seraient toujours en sécurité.  

    — Même si le bateau coule ?  

    — Oui. Voyez-vous Tom, quand Jimmy a fait construire son coffre-fort privé, il l'a fait de telle sorte que personne ne puisse y pénétrer, même avec une bombe. Structurellement, si le Hayward Bulk coulait au fond de l'océan et était complètement détruit, son coffre-fort privé resterait en sécurité au fond de la mer. Ensuite, si et quand il retrouve son précieux navire, le contenu du coffre peut être récupéré à l'aide d'un sas de plongée, qui fut conçu avec un compartiment hermétique. Vous savez, le genre qu'ils utilisent dans les sous-marins ?  

    — Ok, donc quelqu'un essaie de nous couler pour pouvoir voler ce que James Reilly possède dans son coffre-fort privé.  

    — Mais même si on coulait, il faudrait des mois pour accéder à la chambre forte. La porte est plus solide que n'importe quel coffre de banque, et il faudrait des mois pour la casser.  

    — Comment s'ouvre-t-il en fonctionnement normal ?  

    — Il a une pièce secrète à bord et il y maintient une forteresse numérique... 

    — Une quoi ? demanda Tom. 

    — Une forteresse numérique. En gros, ça fonctionne comme ça : le système transmet constamment un code toutes les trente secondes à la porte de la chambre forte pour lui dire que tout va bien. S'il ne le fait pas, même une seule fois, ou si le navire s'arrête de bouger, la porte se ferme hermétiquement.  

    — Et si quelqu'un détruit l'ordinateur ?  

    — Alors la forteresse numérique ne transmet plus et la chambre forte se verrouille. Donc, vous voyez, il faudrait bien plus qu'un acte terroriste ou le naufrage accidentel du navire, pour que quelqu'un vole le contenu de la chambre forte de James Reilly.  

    Tom y réfléchit pendant un moment. 

    — Y avait-il quelque chose de particulièrement important dans son dernier dépôt, à votre avis ?  

    — C'est possible. Il ne me l’a jamais dit, mais il avait une sécurité supplémentaire cette dernière fois, et il m'a dit de m'assurer d'arriver quatre jours avant l'heure prévue, puis de partir sans charger d'autres marchandises jusqu'à Newcastle.  

    — Oh merde ! lança Tom. Le Hayward Bulk va couler. Tout ce que James Reilly a stocké en bas, cela va aussi couler, où personne ne pourra le protéger par ce temps.   

    * 

    Le sourire du capitaine Ambrose s’effaça pour laisser place à la surprise. 

    — Pourquoi diable essaierait-il de nous couler ? Le cyclone Charlotte le fera à sa place bien assez tôt. 

    — Dans combien de temps, à votre avis ? demanda Tom. 

    — Quatre heures, tout au plus.  

    — Donc, nous sommes tous des hommes morts ? 

    — Non, il y a un canot de sauvetage prêt à nous évacuer bien avant que nous atteignions le récif. J'ai déjà envoyé un homme pour le préparer.  

    Un homme franchit alors la porte, trempé par la rude tempête qui sévit au dehors, son visage affichant une émotion bien plus douloureuse que celle d'une profonde fatigue.  

    — Le canot de sauvetage est-il en ordre ?  

    — Non...  

    — Qu'est-ce que voulez dire par 'non' ? 

    — Je veux dire qu'il a disparu.  

    — Merde, où est-ce qu'il repose normalement ? demanda Tom. 

    — Au milieu du navire, à tribord.  

    — Montrez-moi. 

    L'homme regarda le capitaine qui approuva d'un signe de tête, et Tom le suivit rapidement jusqu'à l'endroit où le canot de sauvetage aurait dû se trouver. 

    L'homme d'équipage s'arrêta à l'endroit où la grande embarcation de sauvetage aurait normalement dû être fixée au pont, un endroit où aucune vague, quelle que soit sa taille, ne pourrait la faire passer par-dessus bord. Les chaînes d'amarrage étaient toutes intactes et le treuil électronique était accroché le long de la balustrade. 

    — Ce canot de sauvetage n'a pas été rejeté par inadvertance à la mer , dit l'homme d'équipage. Quelqu'un l'a intentionnellement sabordé, et nous a tous assassinés au passage. — 

    — Vous pouvez le voir au loin ? demanda Tom. 

    — Non. Pas que ça fasse une grande différence. Ce n'est pas comme si nous pouvions le récupérer maintenant qu'il est dans l'eau.  

    Chacun d'entre eux essaya de le repérer avec ses jumelles, qui s’averèrent relativement inutiles dans la tempête. Il était presque impossible de voir au-delà des rambardes du pont, et encore moins d'essayer de repérer quoi que ce soit à la surface de la mer agitée.  

    Tom avait une bonne vue, mais par ce temps, il avait du mal à localiser le canot de sauvetage manquant dans la mer violente. 

    Puis ses yeux aperçurent quelque chose. 

    Il faisait sombre, et il pensa d'abord que c'était impossible. La vague suivante atteignit la crête, mais il réussit à la repérer à nouveau. 

    Cette fois, il put vérifier exactement ce qu'il voyait.  

    Et, ce qu'il vit confirma son pire cauchemar. 

    * 

    — Un sous-marin ? Le capitaine Ambrose semblait plus choqué qu'autre chose.  

    — Oui , répondit Tom. 

    — Mais pourquoi ferait-il surface ici, au milieu de ce cyclone ? 

    — Il faut avoir du cran pour remonter un sous-marin par ce temps - du cran ou du désespoir. Dans tous les cas, je pense qu'il est sûr de dire que notre saboteur a réussi à s'échapper avec succès du Hayward Bulk.  

    — Mais va-t-il encore l'enfoncer ? demanda Ambrose. 

    — Il n'avait pas assez d'équipement à bord pour le couler. Je commence à me demander si son plan n'était pas simplement d'empêcher nos ingénieurs de réparer la roue à aubes, et ce faisant, de forcer le Hayward Bulk sur le récif. En eaux peu profondes, il sera plus facile de récupérer ce à quoi il voulait tant accéder. Tom regarda ensuite le GPS et demanda : Où en sommes-nous en termes de temps ? Pensez-vous que nous allons y arriver ? Le capitaine Ambrose lui montra sur l'écran GPS l'endroit où le récif risquait le plus de déchirer la coque de son navire. Il était encore à 32 milles marins, mais avec les forts vents d'est, le Hayward Bulk dérivait à une vitesse d'un peu plus de 8 milles marins par heure.  

    — Quatre heures ? C'est la meilleure estimation que l'on ait ?  demanda Tom.  

    — C'est exact. Le visage du capitaine Ambrose montrait qu'il avait déjà accepté le fait qu'il allait mourir à bord de son navire. 

    — Combien de temps pensez-vous qu'il leur faudra pour changer l'hélice ? 

    — Dans des circonstances normales ? dit Ambrose en riant. Quelques jours.  

    — Et compte tenu de ce qui est en jeu ?  

    — Je n'en ai aucune idée. Même en sautant tous les contrôles de sécurité, je ne vois pas comment on pourrait le faire en moins de huit heures. 

    — Ok, donc nous devons réduire notre traînée de moitié. Tom était perplexe, comme s'il avait du mal à compléter une grille de mots croisés difficile. Il y a sûrement quelque chose d'autre qu'on peut jeter par dessus bord pour créer un peu plus de traînée ?  

    — Les deux ancres ont glissé. Il y a très peu de choses que nous pouvons faire maintenant. 

    — Avons-nous une autre chaîne ? demanda Tom. 

    — Le moindre bout de chaîne que nous avions est déjà passé par-dessus bord.  

    — Bon, c'est vous le capitaine, Ambrose. Vous avez dû passer des années à essayer de réduire la traînée pour satisfaire les actionnaires de Global. Quoi d'autre pourrait ralentir votre navire ? 

    — Les bernacles, le vent, les courants... Le capitaine commença à énumérer toutes les choses qui s’étaient mises en travers de son chemin tout au long de ses quarante ans de carrière. 

    — Ok, alors on peut recréer une de ces choses maintenant ?  

    — Non. Le capitaine Ambrose le regardait comme s'il était un idiot. 

    — Où va le courant ? 

    — Loin de la côte, à une vitesse d'un demi-nœud. 

    — Donc, le vent nous pousse à 7,5 noeuds, c'est bien ça ?  

    — Oui.  

    — Ne pouvons-nous pas simplement réduire notre exposition au vent ? Tom sourit, comme s'il croyait avoir trouvé la solution à leur problème, tout seul. 

    — Je ne sais pas si vous l'avez remarqué, M. Bower, mais c'est un vraquier - nous gardons toute notre cargaison en bas. A part ce qui reste de votre petit hélicoptère, rien d'autre n'est sur le pont. 

    — J’en suis conscient. Mais quand je suis arrivé, j'ai remarqué que nous avons plus de 18 mètres de franc-bord. C'est beaucoup d'exposition sur le côté bâbord du navire. Si nous pouvions le réduire, cela ne nous ferait-il pas gagner du temps ?  

    — Et comment suggérez-vous que nous fassions cela ? La mort prochaine du capitaine lui déliait la langue et sa question était teintée de plus d'un peu de sarcasme. S'arrêter au prochain port et prendre plus de marchandises ? 

    — Peut-on commencer à le faire couler ? demanda Tom avec beaucoup de sérieux. 

    — Vous voulez que je le coule ? répondit le capitaine, sa lèvre se retroussant comme s'il venait de goûter quelque chose d'âcre. 

    L'idée était absurde, mais ne rien faire du tout signifiait que beaucoup de gens allaient mourir. Qu'avaient-ils à perdre ? 

    Tom haussa les épaules, comme s'il importait peu qu'ils survivent ou non aux quatre prochaines heures. 

    Puis, il vit le visage du capitaine s’illuminer. 

    — Par Dieu, vous avez raison ! Nous pouvons inonder le navire. Nous pouvons réduire le franc-bord de 6 mètres en le remplissant d'eau sans le couler ! Cela nous rendra beaucoup plus lourds et réduira notre exposition au vent.  

    * 

    Tom était assis dans le fauteuil du navigateur, les pieds paresseusement étendus sur le bureau devant lui. Chaque muscle de son corps était détendu. Il aurait pu tout aussi bien être assis sur son canapé, à regarder la fin d'une sitcom. Mais au lieu de cela, il regardait le dénouement d'un drame bien réel - en grande partie indifférent à son issue. 

    Pour un simple observateur, conscient de la situation, Tom pouvait sembler fou, mais il était loin de l'être. En fait, chaque centimètre de son corps était tendu par le stress depuis que le Maria Helena avait quitté le port de Sydney. Mais maintenant qu’il avait accompli son devoir et qu’il n’avait plus rien à offrir, il pouvait commencer à se détendre. 

    L'issue des quatre prochaines heures déterminerait son destin. 

    Il préférerait certainement vivre. Il avait encore beaucoup à faire et à voir dans ce monde, mais il avait joué son rôle, et bien rempli son devoir dans ce drame maritime ; maintenant, il n'y avait plus rien à faire.  

    Tom avait appris il y a longtemps qu'il ne valait la peine de s'inquiéter que des choses que l'on pouvait changer, et d'oublier celles sur lesquelles on n'avait aucun contrôle. Avec ce niveau d'indifférence, il regarda négligemment depuis le pont, alors que l'aventure sur le Hayward Bulk était sur le point d'atteindre sa conclusion finale et dramatique. 

    Le capitaine Ambrose actionna un certain nombre d'interrupteurs électroniques qui ouvrirent les énormes robinets de mer et inverserent les pompes de cale. La raison d'une telle option sur un super pétrolier laissait Tom perplexe, mais le capitaine expliqua que le Hayward Bulk inondait souvent ses énormes cales pour maintenir sa stabilité dans une mer agitée lorsqu'il était vidé de sa cargaison. 

    À la droite de Tom, l'instrumentation devant le visage sans expression du capitaine, montrait une ligne qui représentait la profondeur de la coque du navire sous la ligne de flottaison.  

    On y lisait : 12,8 m. 

    Après plusieurs minutes, Tom commenca à se demander si son idée avait la moindre chance de réussir. 

    Ensuite. La ligne passa à 12,95 m. 

    Elle continua à bouger. Tom trouvait que c'était semblable à un altimètre d'avion, car il montrait lentement la descente du superpétrolier dans l'océan. 

    — Elle bouge, dit le capitaine Ambrose avec hésitation, avec juste le plus petit soupçon de sourire apparaissant sur son visage têtu. 

    — Mais est-ce que ça a un effet sur notre traînée ? demanda Tom. 

    Le capitaine regarda à sa gauche, où l'on pouvait lire la vitesse du Hayward Bulk - huit virgule trois nœuds.   

    — Elle ralentit, mais pas de beaucoup. Son sourire s'effaca. 

    À côté du compteur de vitesse se trouvait un moniteur GPS, affichant la géographie locale jusqu'à la pointe nord-est de l'Australie.  

    Le capitaine plaça un astérisque sur la petite image d'un navire sur la carte et un second sur le point le plus proche du bord est de la grande barrière de corail peu profonde. Instantanément, une ligne en pointillé se forma entre les deux points et une note s'afficha - Temps jusqu'à destination : 3 heures : 35 minutes. 

    — Combien de temps faudra-t-il pour remplir les réservoirs d'eau de mer au maximum ? 

    — Peut-être encore une heure ? Le capitaine semblait légèrement incertain de sa réponse.  Cela pourrait prendre jusqu'à deux heures, selon la distance que nous voulons parcourir.  

    Tom hocha la tete.  

    Les deux hommes étaient des professionnels. Ni l'un ni l'autre n'avait besoin qu'on leur explique plus en détail les mathématiques simples. 

    Ils allaient mourir. 

    Une heure plus tard, le Hayward Bulk s'était enfoncé de 6 mètres dans l'océan. La lecture du temps jusqu'à la destination était maintenant : 3 heures : 5 minutes.  

    La vitesse de dérive du navire avait encore diminué, mais elle ne ralentissait toujours pas assez vite. 

    Les quelques heures qui restaient avaient disparu rapidement, se dit Tom, puis une autre alarme retentit. C'était un son d'avertissement fort, ressemblant plus à un bourdonnement électrique qu'à une corne de brume.  

    — Qu'est-ce que c'est ? demanda Tom. 

    — C'est le bruit de notre mort, M. Bower. Le capitaine Ambrose prononca ces mots avec le fatalisme d'un marin tout à fait prêt à sombrer avec son navire, plutôt que de subir les conséquences d'un tel échec. 

    — C'est notre alarme de proximité. Nous ne sommes pas à plus d'un kilomètre du récif.  

    — Alors c'est fini ?  

    — C'est fini. Il n'y a rien d'autre à faire que de se préparer au pire.  

    Aucun des deux hommes n'était particulièrement religieux ; tous deux s’assirent là et attendèrent en silence leur mort imminente. 

    Une autre alarme retentit. 

    Cette fois, c'était la salle des machines. 

    — Oui ? demanda le capitaine. 

    L'expression du visage du capitaine s'illumina pour la première fois depuis que Tom l'avait retrouvé plus tôt dans l'après-midi, et il reposa ensuite le combiné sur la table devant lui. 

    — Excellent. Démarrez-la. Et M. Thomas, ignorez toutes les procédures de sécurité, il y a beaucoup de vies en jeu ici.  

    Le navire entier trembla à cause des vibrations des énormes moteurs du navire. Il se stabilsa ensuite, mais on pouvait entendre un fort bourdonnement. 

    Tom regarda le capitaine Ambrose pousser les deux manettes de gaz à fond et bloquer le gouvernail à quarante-cinq degrés - l'angle maximal auquel on pouvait faire tourner efficacement un navire. À l'avant du navire, il pouvait entendre le bruit du propulseur d'étrave électrique. 

    Tom regarda à nouveau le marqueur de temps jusqu'à la destination. Il indiquait : 4 minutes 32 secondes. 

    Tous les systèmes étaient maintenant de retour.  

    Mais, ont-ils eu assez de temps pour que cela fasse une différence ?  

    Le navire commenca à tourner aussi vite qu'il était possible pour un super vraquier comme le Hayward Bulk.  

    C'était beaucoup trop lent.  

    À travers les grandes fenêtres de la passerelle, Tom pouvait voir l'écume blanche des vagues se brisant sur le récif. Normalement, rien de plus qu'une tache verte dans une eau d'un bleu profond, le récif créait maintenant une gigantesque bombarde avec les vagues cycloniques.  

    Le navire tourna comme s'il était sur un seul axe géant, puis cet axe se deplaca à une vitesse de 4 nœuds vers le bord mortel et dentelé de la grande barrière de corail. 

    C’était quasiment mission impossible.  

    Il n'y avait aucun doute là-dessus. Tom se dit que s'il survivait à cette épreuve, il n'avait jamais été aussi proche de la mort. 

    La poupe du navire s'approcha de la bombora, et le capitaine Ambrose redressa le gouvernail. Pour la première fois depuis que Tom avait débarqué sur le navire, le Hayward Bulk se mit à avancer.  

    C'était à moins d'un demi-nœud, mais c'était une progression loin de leur péril. 

    Ils avaient réussi. 

    — Je ne le crois pas. Le capitaine Ambrose sourit. On a réussi ! 

    — Nous l'avons fait ! répondit Tom avec jovialité, puis, retirant ses pieds de la table en face de lui, où ils étaient confortablement posés pendant toute la durée du drame, il sauta du haut tabouret du navigateur et dit : Y a-t-il un endroit où je peux trouver de la nourriture par ici ? 

    — Bien sur, camarade. 

    Et puis, le navire entier trembla sous une série de détonations. 

    

  


  
   Chapitre cinq 

    Les détonations traversèrent le navire comme une chandelle romaine. Les vibrations dans la coque du Hayward Bulk étaient assez fortes pour faire tomber Tom sur le sol. Elles continurèrent pendant quelques minutes, puis se stoppèrent. 

    Le navire était maintenant stable. 

    — On est toujours à flot ? demanda Tom au capitaine. 

    — Bien sûr que nous le sommes ! Il faudrait bien plus que quelques morceaux d'explosif plastique pour couler mon navire. Il attrapa ensuite son microphone et dit : Salle des machines. Rapport de situation. 

    Pas de réponse. 

    Il essaya à nouveau, mais encore une fois, il n'y avait toujours pas de réponse. 

    Et il n'y en aurait jamais. 

    Un moment plus tard, l'énorme coque du Hayward Bulk commenca à se fendre par le milieu. 

    — Mon Dieu, elle est déchirée en deux... Il n'y avait aucune peur dans la voix du capitaine, il était simplement sous le choc. 

    — Et vous n'aviez qu'un seul canot de sauvetage à bord ? demanda Tom. 

    — Oui. Nous n’avions jamais eu autant de personnes à bord en même temps. 

    — Personne ne pourrait survivre dans ces eaux par ses propres moyens. Tom acceptait son destin. 

    Le capitaine se dirigea ensuite vers une grande armoire à l'arrière de la salle de pilotage. En l'ouvrant, il révela quatre grandes combinaisons de survie. Elles avaient été conçues pour garder le porteur au sec, et en même temps, pour fournir l'équivalent en flottabilité de cinq gilets de sauvetage.  

    — Tenez, mettez ça. Ça pourrait vous aider. 

    Tom enfila rapidement la sienne, puis remonta la fermeture éclair étanche jusqu'à ce qu'elle arrive juste sous son menton. En tirant la capuche sur son visage, il découvrit que la combinaison était livrée avec un masque rudimentaire et un tuba muni d'une petite bouteille d'air.  

    Le capitaine l'aida à le mettre sur son visage et lui dit :  

    — Ne l'enlevez pas avant d'être sur le pont du Maria Helena, quoi qu’il se passe. 

    Ce furent les derniers mots du capitaine avant que le déluge soudain d'eau de mer ne submerge la cabine de pilotage et que les deux hommes ne soient emportés. Tom n'a jamais revu cet homme. 

    L'eau était plus chaude que Tom ne s'y attendait, et plus écumeuse aussi. Il se glissa dans l'eau par l'arrière de la cabine de pilotage et, malgré sa combinaison de survie, il se retrouva entraîné dans les profondeurs, sous la surface agitée de la mer. 

    Sa combinaison de survie se prit dans quelque chose.   

    Il avait réussi à s'accrocher à quelque chose dans le plafond de la cabine de pilotage.  

    Grâce à son entraînement, Tom réussit à garder le contrôle et savait qu'il n'avait que trois à quatre minutes pour se libérer et atteindre la surface s'il voulait survivre. 

    Tom se mit alors à donner des coups de pied avec ses jambes, mais il se rendit vite compte que cela ne faisait aucune différence et que tout ce qu'il faisait était de gaspiller sa précieuse énergie et d'aggraver son hypoxie. 

    Une minute plus tard, le Hayward Bulk commença à prendre de la gîte sur son côté tribord. Avant qu'il ne puisse s'orienter, il fut liberé du plafond et flotta sur le côté bâbord de la cabine de pilotage, tournant plusieurs fois et heurtant quelques débris avant de finir par faire surface.  

    Enfin, il pouvait respirer.  

    Il était vivant.  

    La mort, il le savait, pouvait arriver à tout moment.  

    Il ferma les yeux et perdit connaissance.  

    Il reprit conscience à plusieurs reprises et n'avait aucune idée du temps qu'il avait passé dans l’eau. La quatrième fois qu'il ouvrit les yeux, il fixa quelque chose de lumineux qui brillait droit sur lui. 

    Merde - ils ne vont quand même pas revenir pour me tuer ? 

    C'est alors qu'il entendit la voix de Matthew, le skipper du Maria Helena.  

    — Tenez bon, Tom. On va vous sortir de là en un rien de temps. 

    * 

    En grimpant sur le pont du Maria Helena, Tom pouvait sentir tous les muscles de son corps souffrir - son adrénaline commençant tout juste à diminuer. 

    — Tom, vous êtes vivant ! dit Matthew, le skipper, qui semblait vraiment heureux de le voir.  

    — Bien sûr que je le suis. Tom haussa les épaules, comme si sa survie était évidente. 

    — Le vieux Reilly attend de vous parler sur le téléphone satellite depuis vingt minutes. Il va être furieux que vous l'ayez fait attendre si longtemps - sans parler de la perte d'un de ses navire.  

    Tom entra dans la cabine de pilotage et le téléphone satellite lui fut glissé dans la main. De toute évidence, le capitaine savait déjà qu'il n'y avait pas d'uranium à bord du Hayward Bulk.  

    — Tom ici , dit-il. 

    — Tom, on m'a dit que ces salauds ont coulé mon bateau ! 

    — Ouais, ils l'ont fait.  

    — Quand pouvez-vous plonger ? 

    Bien qu'il connaissait le vieil homme depuis qu'il était enfant, Tom n'arrivait toujours pas à croire que James Reilly n'avait pas eu la décence de demander au moins si tout le monde était encore en vie. 

    — Plonger ? De quoi parlez-vous ? On est toujours au milieu d'un foutu cyclone ! 

    — Bien sûr, mais quand pouvez-vous plonger ? Le vieux Reilly ne semblait pas découragé par le temps dangereux. Je ne peux que vous faire confiance pour me procurer ce dont j'ai besoin. Il est primordial que vous retourniez dans l'eau et que vous le fassiez avant la fin du cyclone. 

    — Ça ne sera pas possible avant au moins deux jours. Nous sommes toujours à la recherche de survivants.  

    — Il sera parti dans quelques jours. La voix de James Reilly était ferme. Vous devez retourner dans l'eau maintenant. 

    — Qu'est-ce qui est si important ? demanda Tom. 

    James Reilly mit quelques minutes à s'expliquer. À la fin, Tom raccrocha le téléphone.  

    — Qu'est-ce qui s'est passé ? demanda le capitaine. 

    — Je dois plonger dans l'épave immédiatement. 

    * 

    Tom échangea rapidement sa combinaison de survie contre une combinaison de plongée. 

    Il aurait préféré se reposer quelques heures et prendre un repas chaud avant de se remettre à l'eau, mais il savait maintenant que le temps était plus pressant que son confort physique. 

    Il fallut peu de temps au Maria Helena pour localiser les deux parties de la coque du Hayward Bulk. Il était à seulement 20 mètres d'eau, et même au milieu d'un cyclone, le super bulker se distinguait. S'il avait coulé verticalement, la structure de la cabine de pilotage serait encore visible à la surface. 

    — Qui voulez-vous dans votre équipe de plongée ? demanda le capitaine. 

    — Personne. C'est déjà assez stupide que je sois sur le point de risquer ma vie pour ça - il n'y a pas besoin de risquer celle de quelqu'un d'autre. De plus, ce sera plus en sécurité sous l'eau qu'au-dessus. 

    — C'est le fait d'essayer de vous faire remonter hors de l'eau qui m'inquiète, déclara le skipper. 

    — Ne vous en faites pas pour ça. Michael a un plan pour me récupérer. Il va envoyer une ancre au fond avec beaucoup de fil sur le treuil. Une fois que j'aurai récupéré ce que je suis venu chercher, j'y retournerai, je me connecterai, et je serai remonté comme le plus laid des marlins que vous ayez jamais vu. Ne vous inquiétez pas pour moi ! 

    Tom se jeta ensuite dans les eaux encore turbulentes à califourchon sur son Sea-Doo.   

    Avec sa flottabilité à zéro, il coula comme une pierre, et en quelques secondes, il s’éloigna de la tempête qui faisait rage au-dessus de lui. 

    Sa vision était remarquablement bonne malgré le cyclone. Devant lui, à pas plus de 90 mètres, il pouvait voir le Hayward Bulk. Il reposait sur le fond marin sablonneux et peu profond, brisé en deux morceaux séparés.  

    La section arrière, qui était celle dans laquelle James Reilly avait installé sa chambre forte privée, était inclinée de 45 degrés sur son côté bâbord.  

    La chambre forte avait été construite sur le côté tribord. 

    Tom appuya sur l'accélérateur de son Sea-Doo et s'approcha. 

    Il pouvait voir les dégâts de la superstructure principale en contournant la section centrale déchirée.  

    Celui qui était responsable de ces dégâts a dû s'y préparer des semaines plus tôt. C'était comme si quelqu'un avait pris une gigantesque lame de rasoir et avait découpé tout le navire. Quelqu'un avait manifestement pris le temps de placer des dizaines de petites bombes à des points structurellement importants, sachant pertinemment que les compartiments étanches et les pompes modernes garantiraient que le Hayward Bulk resterait à flot, malgré les multiples perturbations de sa coque. En faisant cela, ils avaient correctement déterminé que le moyen le plus sûr de le couler, était de le diviser en deux. 

    Atteignant le côté tribord, Tom manœuvra son navire une trentaine de mètres plus loin à l'arrière du navire, jusqu'à ce qu'il atteigne la fameuse chambre forte privée de James Reilly. 

    Tom jeta un coup d'œil à l'intérieur de la porte, mais il arrivait trop tard.  

    La porte anti-bombe était déjà grande ouverte et il n’y avait plus rien à l’intérieur. 

    

  


  
   Chapitre six 

    Sam Reilly avait dormi pendant près de vingt-quatre heures d'affilée depuis son départ de Hobart.  

    Il en avait besoin après ce qu'il avait enduré. Chaque muscle de son corps lui faisait encore mal. Il était dans plongé dans un profond sommeil quand l'alarme AIS sonna.  

    L'AIS est l'abréviation de Automated Identification System (système d'identification automatique) et permet de surveiller la proximité et la direction des navires à proximité.  

    Sam se leva lentement de sa couchette. 

    Le système GPS, situé à l'extrémité de sa couchette, indiquait qu'il était maintenant positionné au large de la côte de Shoal Haven. Il constata qu’il se trouvait à environ 2 milles nautiques au large. Le lecteur de profondeur situé à côté du GPS indiquait qu'il se trouvait dans des eaux relativement peu profondes à 33 mètres. Le compas électronique indiquait qu'il se déplacait sur un cap de zéro degré, plein nord. La vitesse du vent était de quinze nœuds, plein est, et sa vitesse sur le sol n'était que de huit nœuds. Techniquement, il naviguait à neuf nœuds et demi, mais un courant offshore dérivait à un nœud et demi.  

    En arrière-plan, il pouvait encore entendre le doux avertissement de l'alarme AIS dans le cockpit. 

    Quelque chose s'était rapproché de Seconde Chance. 

    Sam se leva et étira son dos, son mouvement ayant une apparence plus féline que celle d'un marin fatigué. 

    Il n'y avait pas d'urgence.  

    Il avait réglé l'alarme pour qu'elle se déclenche à un mille nautique d'une éventuelle collision. Il continua à étirer son dos, puis marcha vers l'avant du bateau.  

    Il se rendit ensuite sur le pont. 

    Ses yeux scrutèrent l'horizon à la recherche de toute menace immédiate, puis, après s'être assuré qu'il n'y en avait aucune, il se rendit sur son écran AIS. Il y avait un navire devant lui, et ce navire avait intentionnellement bloqué son nom, sa taille et sa destination de l'AIS. Reilly n'était pas inquiet. Il s'agissait d'une pratique courante pour les voiliers, dont les capitaines supposaient qu'en cachant ces informations, les gens pourraient leur accorder une plus grande distance, juste au cas où il s'agirait d'un grand porte-conteneurs. Le droit maritime et la Convention internationale pour la sauvegarde de la vie humaine en mer exigent que l'AIS soit installé à bord des navires de voyage internationaux d'une jauge brute (GT) de 300 ou plus, et de tous les navires à passagers, quelle que soit leur taille. Il n'y avait aucune obligation pour les petits navires privés de fournir des informations, et il supposait que c'était ce qui se profilait. 

    Sam sortit ses jumelles d'un compartiment intégré au gouvernail.  

    Il observa la distance où le navire s'approchait. 

    Il ressemblait à un brise-glace qui avait été modifié pour des expériences ou des recherches scientifiques. Il était peint en bleu foncé et avait un plat-bord de plus de 10 mètres de haut, vraisemblablement en acier et conçu pour briser la glace comme si elle n'existait pas.  

    Sam ne voyait personne sur le pont. 

    C'était le genre de navire à l'allure menaçante qui était dirigé presque entièrement par sa technologie avancée. En fait, il était fort probable que personne n'était à la barre ou même près de la barre en ce moment, et il était sur une trajectoire de collision directement vers lui, très probablement par pure coïncidence. 

    Le navire était à environ 150 mètres. C'était bien trop près pour que l'autre navire n'ait pas reconnu qu'il avait été vu. 

    Bien que les règles de la mer stipulent qu'un navire à moteur doit céder le passage à un navire à voile, la loi n'est pas pertinente lorsque vous êtes sur un petit voilier qui est sur le point d'être coulé par un brise-glace. Sam desserra l'écoute principale et vira de quarante-cinq degrés à tribord afin de dépasser le navire qui s'approchait, bâbord à bâbord.  

    La courtoisie commune et le droit maritime veulent que deux navires évitent à tout prix une collision et, en cas de doute, qu'ils se dirigent tous deux vers la droite. 

    Il effectua la manœuvre simple avec un enchaînement rapide et efficace, puisqu'il s'agissait d'une manœuvre qu'il avait déjà effectuée de nombreuses fois sur Seconde Chance.  

    Sa nouvelle trajectoire laissait maintenant beaucoup de place à l'énorme yacht à moteur pour passer sur son côté bâbord sans aucun effort de la part de son skipper. 

    À son grand désarroi, l'autre navire modifia immédiatement sa trajectoire pour entrer en collision. 

    Il fit retentir trois fois sa corne de brume.  

    C'était assez fort pour réveiller les morts.  

    Et toujours pas de réponse !  

    Sam alluma son moteur et augmenta sa vitesse. Il n'eut pas le temps d'essayer de faire marche arrière pour éviter la collision imminente. Son seul espoir était de passer devant la proue de l'autre navire en tirant un bord à 90 degrés sur tribord. 

    Il entendit le rugissement de son moteur diesel Yanmar de 150 chevaux dépasser son régime maximum. Il poussa alors doucement l'accélérateur au-delà de son point le plus haut et le maintint là avec sa main contre sa volonté.  

    Il aurait voulu lancer un signal Mayday avant la collision, mais il n'eut pas le temps de le faire. 

    Trente mètres, puis quinze. 

    Toujours pas de changement. 

    Puis quinze mètres devinrent sept. 

    Sa proue et le cockpit central passèrent le mur d'acier diabolique de l'autre navire.  

    Ça allait être serré.  

    Ce n'était peut-être qu'une question de seconde, pour savoir si l'autre navire allait ou non percuter l’arrière, qui abritait une grande partie de son équipement. 

    À ce moment-là, il réalisa qu'il ne pouvait plus rien faire. Il allait entrer en collision avec le plus grand navire. 

    Sam ne ressentait rien d'autre qu'une consternation totale à l'idée qu'il était sur le point d'être démoli par le jouet d'un riche stupide au large des côtes australiennes.  

    Il doit s'agir d'une erreur. 

    Qui a déjà entendu parler de pirates dans les eaux australiennes ? 

    Puis ce qui devait arriver arriva.  

    Il savait que cela arriverait, mais le bruit du métal et du plastique qui s'entrechoquent est le son le plus terrible qu'il ait jamais entendu. 

    Et puis c'était fini, le grand navire continuait sa route.  

    En toute innocence, ses énormes hélices continuèrent à tourner après son passage, sans que rien ne laisse supposer qu'il ait récemment subi une collision.  

    * 

    Les pensées de Sam furent transportées dans un autre monde.  

    Des accidents comme celui-ci ne se produisaient jamais dans les temps modernes, certainement pas avec les nouvelles technologies disponibles et requises sur de si grands navires. Il avait du mal à comprendre ce qui venait de se passer. 

    Au début, il ne remarqua pas l'énorme trou dans la poupe de Seconde Chance, où l'eau de mer s'engouffrait maintenant. Au lieu de cela, Sam regarda l'énorme tableau arrière de l'autre navire qui s'éloignait lentement, comme la machine diabolique qu'il était, totalement inconscient du carnage qu'il venait d'infliger. 

    Il était entièrement peint en bleu, et il ne portait aucun numéro d'immatriculation ou nom sur la coque. Sur son pont arrière se trouvait un petit héliport sur lequel était attaché ce que Sam a reconnu comme étant un hélicoptère Sikorsky SH-3 Sea King noir - le type le plus couramment utilisé par la marine américaine pour la lutte anti-sous-marine.  

    Qu'est-ce que ça fait sur un navire civil ? 

    Sur l'arrière de l'hélicoptère, Sam pouvait distinguer les mots « Wolfgang Corporation ». 

    Sa curiosité s'émoussa lorsqu'il remarqua à quelle vitesse son beau ketch prenait l'eau. Le tableau arrière était entièrement manquant. Le fait de dire qu’il prenait l’eau serait un euphémisme. Il avait entendu parler de navires heurtés par des conteneurs en mer qui coulaient si rapidement que leurs occupants ne se rendaient même pas compte de ce qui s'était passé. Il était sur le point de voir de ses propres yeux comment une telle catastrophe se produisait réellement. 

    Bien que Seconde Chance ait embarqué tant d'équipements de sécurité, Sam n'eut pas eu le temps de les atteindre. Il se maudit d'avoir été distrait. Son esprit ne pouvait tout simplement pas accepter le fait qu'il serait impliqué dans une collision à seulement trois kilomètres au large d'une ville de vacances dans les eaux australiennes ! 

    Il eut à peine eu le temps d'ouvrir le couvercle de son radeau de sauvetage gonflable.  

    L'engin pesait quarante-cinq kilogrammes et il dût tirer les languettes d'urgence et le jeter par-dessus bord pour qu'il puisse se gonfler correctement loin du yacht en perdition. Quarante-cinq kilos, ce n'est pas un poids trop lourd à soulever pour un homme adulte, surtout s'il est sous l'effet de l'adrénaline.  

    Sam attacha soigneusement une extrémité du radeau de sécurité à un taquet de la proue de Seconde Chance. Il jeta la boîte par-dessus bord. Les cristaux de sodium se dissolurent dans l'eau salée, déclenchant le mécanisme de libération, et la boîte s'ouvrit. Quelques secondes plus tard, la boîte de dioxyde de carbone se déploya et on pouvait entendre le gaz se libérer, gonflant instantanément le radeau de sauvetage pour quatre personnes.   

    Sam était soulagé. 

    L'eau était maintenant à plus de la moitié de l'intérieur de la coque de Seconde Chance. 

    Il envisagea de retourner chercher sa radio et son téléphone satellite. Mais comme il était si près de la terre, il décida de ne pas le faire. Si le navire s'effondrait, il ne savait pas où il se retrouverait ni s'il pourrait s'échapper de ses entrailles. 

    Sam remonta ensuite le radeau de sauvetage à bord, de façon à ce qu'il repose confortablement contre le franc-bord de Seconde Chance qui se rétrécissait. Il était sur le point de dire au revoir à son navire bien-aimé et de monter dans le radeau avant qu'il ne soit trop tard. 

    À ce moment précis, il remarqua que le navire faisait un brusque virage à 180 degrés. C'était comme si le capitaine ou un membre de l'équipage avait enfin remarqué qu'ils avaient presque tué quelqu'un.  

    Pour la première fois depuis que l'autre navire s'était approché de Seconde Chance, Sam pouvait voir quelqu'un à l'avant du navire. L'homme avait des cheveux blonds, et semblait être assez grand, mais il n'avait pas d'autres caractéristiques distinctives à cette distance. 

    Il semblait agiter quelque chose vers Sam. 

    Possèdent-ils un tableau arrière plus bas ou au moins un filet de chargement que je peux utiliser pour monter à bord ?  

    Lorsque le navire revint, Sam put enfin avoir une vue plus claire de l'homme qui lui faisait signe.  

    Qu'est-ce que c'est dans sa main ? C'est une bouée de sauvetage ?  

    Puis il réalisa de quoi il s’agissait.  

    L'homme tenait une arme.  

    À cette distance, Sam ne savait de quel type d’arme il s’agissait, mais lorsque l'homme se mit à viser, son but devint évident. 

    Quelqu'un voulait le tuer. 

    Il regarda son radeau de sauvetage éclater au moment du premier tir. Il y eut une brève pause et il réalisa que le tireur avait changé de cartouche avant de recommencer à tirer.  

    Cette fois, les balles détruisirent qui restait de son yacht. 

    Sam n'avait plus le choix, il plongea donc dans la coque de son bateau en train de couler, maintenant presque entièrement remplie d'eau. Retenant sa respiration, il nagea vers le bas et vers l'arrière du navire. L'eau était étonnamment claire et il pouvait tout juste distinguer l'emplacement du trou à l'arrière du bateau, là où se trouvait le tableau arrière.  

    Il regarda les traînées floues d'un certain nombre de balles alors qu'elles filaient à travers l'eau, à seulement quelques mètres devant lui, puis elles cessèrent.  

    Le tireur doit être en train de recharger son arme. 

    Puis, Sam remarqua que ses oreilles commençaient à être douloureuses.  

    Tout était devenu noir. 

    Seconde Chance avait atteint son point critique, celui où il n'était plus capable de déplacer la tension superficielle de l'eau, et il commençait maintenant son voyage vers le fond de la mer.  

    Il avait l'impression d'avoir été plongé dans une machine à laver alors qu'il culbutait dans le bateau en train de couler.   

    Son instinct le poussa à sortir du trou où se trouvait le tableau arrière. Ce n'était pas loin. Peut-être seulement 4 mètres plus loin. 

    Quelqu'un veut me tuer ? Vraiment ? 

    Il compris alors qu'ils allaient attendre que Seconde Chance ait coulé sous la surface, puis qu'ils allaient arroser la surface de balles supplémentaires. Il ne serait jamais capable de retenir sa respiration assez longtemps pour remonter à la surface. Au lieu de cela, il devrait nager sous l'eau, aussi loin que possible d'ici, sans mourir d'hypoxie.  

    Il essaya de se rappeler la dernière position de son bateau et la profondeur actuelle sous sa quille. Ils étaient à trois kilomètres de la tête de Shoal Haven. Il devait y avoir moins de 30 mètres d'eau au fond de la mer.  

    Sam ne pouvait pas accepter qu'il puisse mourir avec le navire qu'il aimait. Son esprit luttait pour trouver une solution, puis il en trouva une - une solution très simple. 

    L'équipement de plongée était conservé dans la partie arrière du yacht. Il avait même un compresseur d'air intégré dans le tableau arrière.  

    Mais si le tableau arrière est parti, que manquera-t-il d'autre ? 

    Les mains de Sam commencèrent à le palper, à la recherche de certains de ses équipements. 

    A son grand soulagement, sa main gauche trouva quelque chose de solide - quelque chose de cylindrique. 

    Sam ouvrit la bouteille puis la referma. Un jaillissement de bulles d'air se produisit. Les bulles étaient suffisamment grosses pour qu'il puisse prendre une grande bouffée d'air. C'était une solution immédiate à son besoin, mais sans régulateur, il allait épuiser sa réserve d'air en quelques minutes.  

    Se servant de ses mains pour se guider dans la coque, il chercha un tiroir où il rangeait normalement un certain nombre de détendeurs et de masques de plongée. Malheureusement, ce que ses mains trouvèrent, ce furent de gros morceaux de bois éclatés - les restes d'un tiroir cassé. 

    Le régulateur est-il tombé vers le tableau arrière et ensuite hors du yacht, ou est-il tombé vers l'avant, vers la proue ?  

    Il n'avait pas le choix, Sam devait supposer qu'un de ses régulateurs était quelque part à l'avant du navire. S'il avait eu un masque, il aurait pu facilement le repérer. En fait, il était presque aveugle dans l'eau sombre et turbulente à l'intérieur du navire en perdition, qui se trouvait maintenant à plus de six mètres sous la surface. 

    Il passa sa main sur le plancher interne en teck. Il était couvert d'équipements sans valeur. Aucun d'entre eux ne lui était utile à moins qu'il ne trouve le régulateur, et vite.  

    Au moment où il s'apprêtait à faire demi-tour et à nager jusqu'au réservoir pour obtenir une autre bulle d'air, sa main gauche saisit quelque chose qui ressemblait à un petit tuyau. Il était caoutchouteux, et aurait pu tout aussi bien faire partie de la plomberie du yacht, mais heureusement, ce n'était pas le cas.  

    Il tira dessus et sentit le bout.  

    Il tenait dans sa main la fameuse valve octopus d'urgence, connue sous le nom d'Ochy.  

    Il avait la tête qui tournait. Cela pouvait être dû à l'hypoxie, ou à l'augmentation soudaine de la pression, alors que la pression atmosphérique doublait pour chaque dix mètres d'eau au-dessus de lui.  

    Sam ouvrit encore plus le réservoir d'air, libérant suffisamment de bulles d'air pour qu'il puisse reprendre son souffle. Il attacha ensuite le premier étage au réservoir d'air et tourna la valve du réservoir pour qu'elle soit complètement ouverte. 

    En appuyant sur la soupape de purge du régulateur primaire, Sam vit une énorme bulle d'air sortir de l'ouverture de la soupape, tandis que l'eau était évacuée de la tuyauterie. 

    Il inhala.  

    Tout cela était familier pour lui. Il avait fait ça des milliers de fois auparavant. 

    Il se précipita pour voir la jauge de profondeur à l'extrémité de la console. On y lisait 24 mètres. Sam se souvint qu'il avait été a 33 mètres d'eau. 

    Sa prochaine préoccupation était de savoir ce qui allait se passer lorsque son navire allait heurter le fond de la mer. 

    Sam n'avait pas prévu d'attendre pour le savoir. 

    Il porta sa bouteille, son détendeur et sa ceinture de poids à l'arrière du tableau maintenant ouvert et sortit à la nage. 

    Immédiatement après, il vit le fond de l'océan entrer en collision avec Seconde Chance. 

    Il attendit une minute pour que les débris se déposent. Il aurait été agréable d'avoir le luxe de posséder plus de temps, mais cela n'allait pas être possible. Il était à 30 mètres sous la surface. Sa réserve d'air allait s'épuiser assez rapidement, et son temps maximal de non-décompression se terminerait encore plus vite.  

    Sam vérifia sa montre de plongée. Il la portait toujours au poignet gauche, un compagnon fidèle qui l'accompagnait toujours. Elle indiquait 30 metres. Puis à la bouteille de plongée, qui était à - 210 bars. Son esprit fit rapidement les calculs, comme seul quelqu'un qui avait passé sa vie à plonger pouvait le faire : environ 15 minutes. 

    De toute façon, il devait revenir à une profondeur moindre s'il voulait rester immergé assez longtemps pour échapper à son ennemi. 

    Qui qu'il soit. 

    L'air s'échappait toujours de l'extrémité du tuyau basse pression, qui devrait normalement être attaché à un dispositif de contrôle de la flottabilité, connu sous le nom de BCD. Il devait descendre vers l'épave et en trouver un rapidement, ou ses 15 minutes allaient très vite descendre à 5 minutes.  

    Heureusement, le navire atterrit de la même manière qu'il avait coulé - quille vers le bas. Étrangement, Sam remarqua que ses voiles étaient encore levées et qu'il se tenait droit sur le fond de la mer, comme s'il avait continué à naviguer au fond de la mer. 

    Il lutta à travers les débris pour atteindre le cockpit central. 

    Ses yeux le brûlaient alors qu'il tentait de s'orienter dans l'eau sombre et trouble. Il ne voyait pas grand-chose, mais là, juste devant lui, à une vingtaine de mètres, il pouvait tout juste distinguer la faible lueur rouge des instruments de navigation derrière le gouvernail.  

    Il atteignit la barre et chercha un compartiment en plastique sur sa gauche - non, il n'y est pas. Puis il chercha celui à sa droite. Il s'ouvrit facilement. Le BCD commença à flotter. Les réflexes rapides de Sam lui permirent de l'attraper avant qu'il ne disparaisse vers la surface. 

    Ensuite, il continua à avancer à tâtons, jusqu'à ce que ses mains saisissent finalement le cadre vitreux de son masque de plongée. 

    Il le mit sur sa tête, puis plaça sa main sur la moitié supérieure du masque, tandis qu'il se penchait en avant et expirait pour débarrasser le masque de l'eau, afin qu'il puisse à nouveau voir. 

    Il vérifia sa montre.  

    On pouvait voir le petit symbole d'une grenouille. À côté se trouvait le chiffre 07:28, indiquant qu'il était sous l'eau depuis près de sept minutes et demie et qu'il se trouvait maintenant à une profondeur de 27 mètres. La lecture du NDT, abréviation de « No Decompress Time » , était de huit minutes.  

    Ses yeux jetèrent rapidement un coup d'œil à la console.  

    Il ne restait plus que soixante-dix bars d'air dans le réservoir. Avait-il mal calculé le taux d'utilisation de l'air ? La réponse lui apparut alors. Sans le BCD attaché, le tuyau basse pression avait constamment sifflé de l'air. Cependant, le fait de reconnaître la cause de l'erreur de calcul ne lui offrait que peu de solutions à son problème. 

    Et maintenant ?  

    Il pouvait maintenant voir un peu plus clairement, et il avait l'impression de contrôler un peu sa panique croissante, maintenant qu'il avait retrouvé l'usage d'un de ses cinq sens.   

    Sam résista à l'envie de commencer instantanément le processus de refonte, ce qui serait une condamnation à mort. Il n'y avait que dans les films de James Bond que les méchants partaient immédiatement après avoir cru que le gentil était mort.  

    La réponse à sa situation difficile lui apparut soudainement : il allait tester son nouveau scooter des mers !  

    Sam se rendit à l'arrière du cockpit central, où se trouvait un grand compartiment de rangement. En défaisant les crochets, il trouva son Scooter des Mers 120 - une version expérimentale, capable de se déplacer à une vitesse de 32 km/h. 

    Après avoir enfourché le scooter élégant, il appuya sur le bouton rouge de démarrage. 

    Pendant un moment, Sam s'inquiéta que de l'eau de mer ait pu pénétrer dans ses composants électroniques, mais il avait été conçu pour la plongée et il démarra immédiatement.  

    Le petit moteur électrique du scooter des mers se mit à tourbillonner dans les limites de son filet de protection, qui était là pour éviter que le plongeur ne perde accidentellement un membre ou un doigt.  

    Il ouvrit ensuite les deux cylindres d'air déjà fixés à son châssis.  

    Une lumière rouge et douce éclairait l'écran de l'ordinateur, situé entre le guidon, tout comme ceux qui se trouvaient sur le tableau de bord d'une moto.  

    En haut du tableau de bord, il y avait une image sonar du fond de la mer, allant jusqu'à 150 mètres en avant. En dessous, il y avait trois instruments. Celui de gauche était un simple compas. Celui du milieu affichait la puissance actuelle de la batterie, et comme les marques sur un réservoir de carburant, il montrait un certain nombre de cases vers le haut et vers le bas. En ce moment, elle montrait toutes les cases remplies en vert, indiquant que le réservoir était plein. La dernière jauge montrait la réserve d'air en BARs, à 920.  

    C'était un autre énorme soulagement.  

    Sam avait déjà dépassé son temps maximal de non-décompression, mais avec autant d'air dans ses réservoirs, il pouvait prendre son temps pour refaire surface en s'assurant de pouvoir incorporer suffisamment de paliers de décompression en cours de route pour libérer l'azote accumulé dans son système sanguin, une étape nécessaire pour éviter l’accident de décompression. 

    Orientant le Scooter des Mers de façon à ce que la flèche de la boussole indique le plein ouest, Sam tourna la manette des gaz dans sa main droite, et le petit moteur électrique fit tourner l'hélice sous lui. Il avait prévu de se diriger directement vers le rivage. 

    Cela sera difficile à expliquer à la compagnie d'assurance. 

    Il lui fallut moins de vingt minutes pour atteindre le rivage, et trente minutes de plus pour éliminer le risque de l’accident de décompression.  

    Sam fit ensuite avancer le Scooter des Mers jusqu'à la plage de sable.  

    En enlevant son masque de plongée, il remarqua qu'il avait atteint une plage presque fermée. Au sud, la pointe créait une belle cassure, une cassure qui, aujourd'hui, s'était transformée en vagues en tonneau, qui se brisaient ensuite à environ quinze mètres de la plage. 

    Cela semblait être un endroit idéal pour surfer. 

    Une jeune fille blonde bronzée en bikini violet aux yeux bleus étincelants demanda, avec un sourire amical : 

    — Hé, d'où venez-vous ?  

    L'esprit de Sam revint au présent.  

    — J'ai plongé vers une épave, répondit Sam en regardant les vagues qui se brisaient sur la plage. C'est assez agité là-bas aujourd'hui. Comment se passe le surf ? 

    — Vraiment ? Elle est où ? Je surfe ici depuis deux heures et je pensais que j'avais la mer pour moi toute seule. Elle avait l'air plutôt méfiante pour une fille qui venait de passer sa matinée à surfer dans ce qui ne pouvait être décrit que comme le paradis des surfeurs. 

    — Il y a un magnifique navire coulé là-bas. Il jeta ensuite un coup d'œil à la malicieuse structure bleu foncé, qui était encore visible à plus de trois kilomètres. C’était comme si elle n'avait pas bougé.  

    

  


  
   Chapitre sept 

    Aliana jeta un œil à sa montre-bracelet Cartier.  

    Avoir une montre aussi élégante était étrange pour une femme qui s'était levée tôt pour profiter des vagues.  

    Il était déjà 9h30 du matin. 

    Elle arriverait probablement à temps à son hôtel si elle partait maintenant. De plus, le vent avait commencé à se lever, rendant les conditions difficiles pour surfer.  

    Cela avait été une belle matinée jusqu'à présent. Le cyclone Charlotte, au nord, s'était maintenant dissipé. Cependant, à plus de trois milles kilomètres au sud, le résultat de son passage était une énorme houle continue. 

    Il avait transformé une plage de surf moyenne en une plage proche de la perfection. Mais, maintenant que le vent s'était levé, la pratique du surf était devenue beaucoup plus dangereuse.  

    Elle jeta sa planche sur le siège arrière de sa Jeep, où elle s'était nichée le long de l'arceau, puis elle grimpa sur le siège du conducteur et reprit le chemin de la ville.  

    Son téléphone, qu'elle avait laissé négligemment dans la boîte à gants, affichait un nouveau message de son père.  

    J'ai terminé mon travail en Australie et je pars aujourd'hui. Vas-tu rentrer avec moi ou comptes-tu rester plus longtemps ?  

    Elle y réfléchit pendant un moment.  

    Elle appréciait la côte australienne et serait heureuse de rester quelques jours de plus. Puis, elle répondit en disant : Je pense que je vais rester jusqu'à la fin de la semaine. J'essaierai de te revoir avant de retourner à l'université. Je me suis bien amusée. Merci. Aliana. 

    Lorsqu'elle tourna la clé de contact, le puissant moteur 6,2 litres en édition limitée se mit en marche. Elle était en route pour rentrer en ville.  

    Elle ne pouvait toujours pas se débarrasser de l'image de l'homme qu'elle avait vu revenir d'une plongée plus tôt ce matin-là. Il y avait beaucoup de bons sites de plongée dans la région, mais elle n'en avait jamais entendu parler ou vu un près de la pointe. Non pas qu'elle connaisse si bien la région, puisqu'elle y était restée à peine une semaine. Pourtant, il y avait quelque chose chez lui qui semblait anormal - elle n'arrivait pas à savoir ce que c'était.  

    Elle chassa cette pensée de son esprit, la jugeant comme non pertinente, et continua à conduire.  

    Son père avait dit que son travail en Australie durerait environ trois semaines. Il était rare de nos jours qu'elle le suive dans ces expéditions, mais comme elle était en vacances, elle avait décidé de le rejoindre. 

    Aliana et son père ne s'étaient jamais vraiment entendus, mais elle savait qu'il l'aimait. Il était motivé par le pouvoir qui accompagnait la fortune qu'il avait amassée, et par conséquent, il travaillait dur pour la conserver. Pour Aliana, c'était différent. Elle était devenue microbiologiste pour deux raisons simples : d'abord, la science était fascinante, et ensuite, c'était un moyen d'aider véritablement les gens. Parfois, elle se demandait si son père appréciait le fait que ses découvertes aient amélioré la vie de millions de personnes dans le monde. 

    En conduisant, ses pensées retournèrent à l'homme sur la plage. Elle se souvenait de ses yeux bleus, de son visage aimable et de son sourire désarmant.  

    Il y avait quelque chose en lui qui l'intriguait. Il n'était certainement pas là pour la raison qu'il lui avait donnée - elle en était certaine.  Une partie d'elle se sentait honteuse de discréditer automatiquement son histoire. L'homme avait semblé être assez sympathique. Il ne lui voulait certainement pas de mal. Ils étaient les deux seules personnes sur la plage. En y réfléchissant, elle pensait qu'elle aurait dû être au moins un peu effrayée par lui.  

    C'était peut-être la scientifique en elle, mais si elle devait être honnête avec son auto-analyse, il était tout à fait possible que son propre père ait encouragé une telle méfiance en elle. Pas seulement à cause de la façon dont il avait traité sa mère de son vivant, mais aussi parce que son père l'avait élevée pour qu'elle essaie de comprendre les gens. Et les gens, elle le savait, étaient les créatures les plus égoïstes de la planète. 

    Malgré sa méfiance, Aliana se dit qu'elle aurait aimé faire un peu plus ample connaissance  avec l'homme de la plage.   

    Elle se demanda à nouveau pourquoi son histoire sonnait faux. 

    Puis elle se rappela que l'homme ne portait pas de combinaison de plongée.  

    * 

    À l'âge de soixante-sept ans, John Wolfgang montrait peu de signes de vieillissement. Il avait toujours été en bonne santé. Bien qu'il ait grandi dans l'Allemagne de l'Est socialiste, son père lui avait souvent dit qu'il était de bonne souche allemande. 

    John était enfin de retour dans son bureau, vêtu d'un costume sur mesure d'une valeur de 15 000 dollars, fabriqué spécialement pour lui, comme une douzaine d’autres. Il se sentait bien dedans. Il était beaucoup plus heureux de retrouver son style de vie somptueux que d'être sur un navire en train d'étudier un nouveau microbe qu'un de ses scientifiques avait récemment découvert dans un iceberg qui s'était détaché du plateau continental de l'Antarctique. Il était encore plus heureux d'être revenu de son autre projet, que le cyclone Charlotte avait livré. 

    Après avoir embarqué dans le vol long-courrier de retour vers le Massachusetts, où était basée sa société, Neo Tech, John avait un certain nombre d'appels professionnels importants à passer, et un appel important à recevoir. Bien qu'il soit le seul passager à bord de son jet privé, il était toujours habillé comme s'il était en mer, et il estimait impoli de faire des affaires autrement qu'en tenue de ville. Maintenant, après avoir pris une douche chaude, il était à l'aise dans son bureau et dans son costume parfaitement ajusté ; après une semaine en mer, il était agréable de se sentir propre à nouveau.  

    John sentait qu'il était maintenant prêt à recevoir ces appels importants, alors qu'il était assis à son bureau dans la plus grande pièce de son luxueux Lear Jet G6. Son équipement ressemblait bien plus à celui du bureau d'un milliardaire de Wall Street qu'à l'intérieur d'un luxueux jet Lear.  

    La pièce était simple mais remplissait bien son office. Une insonorisation de pointe lui permettait d'oublier qu'il était dans un avion.  Un bureau en chêne impérial, un téléphone satellite sécurisé et deux écrans d'ordinateur séparés étaient tout ce qui composait son bureau. 

    Un seul tableau ornait le mur - un Monet original, représentant des nénuphars sur un lac. Il s'agissait du premier essai du maître, qu'il avait jeté, mécontent d'une erreur technique évidente dans la méthode qu'il avait utilisée pour représenter les nénuphars. Récupéré par un voisin et donné à un cousin en Allemagne, il avait orné la chambre de la famille Wolfgang pendant trois générations, en supposant qu'il s'agissait d'une imitation. Il y a deux ans, les véritables origines du tableau avaient été révélées, et il était devenu le Monet le plus précieux encore existant. Avant d'être mis aux enchères, il avait été volé.  

    Après sa perte, que John avait découvert la valeur réelle de ce grand tableau, qui dépassait de loin les 80 millions de dollars que l'expert avait estimé qu'il pouvait atteindre aux enchères. 

    Ce n'est qu'après les efforts d'un milliardaire et la chance de la catastrophe imminente du cyclone Charlotte, que John avait pu récupérer le tableau. 

    John le fixa pendant un moment.  

    Il ne se souciait guère de l'œuvre elle-même, et se demandait ce que son père aurait dit s'il avait su ce qu'il avait caché à la vue de tous pendant la majeure partie de sa vie. Quoi qu'il en soit, elle était sur le chemin du retour maintenant, et John espérait seulement qu'elle ne causerait pas de problèmes. 

    Il laissa le téléphone sonner une seule fois, puis décrocha le combiné. 

    John attendait l'appel. Il le redoutait presque autant qu'il avait hâte de le recevoir, pour que ce soit enfin terminé. 

    Il remarqua les petits tremblements sur sa main. 

    C'est nouveau, pensa-t-il. 

    — John, cette ligne est-elle sécurisée ? L'homme parlait anglais, un ton que seule une personne de l'élite aristocratique britannique pouvait maîtriser. Un accent acquis à Oxford ou même à Cambridge, devinait-il. Une voix qui trahissait la riche éducation de son interlocuteur. Cela faisait des années qu'il n'avait pas entendu la voix de cet homme, mais malgré cela, il s'en souvenait comme si c'était hier. 

    Et, après les informations qu'il avait reçues hier, il ne doutait pas que l'homme le contacterait aujourd'hui à ce sujet. 

    — C'est le cas , dit-il, sans vouloir en dire plus. 

    — On s'est occupé d'eux ? L'homme au téléphone avait l'air mécontent.  

    — Oui.  

    — Tous ? Êtes-vous certain ?  

    — Oui. Je me suis occupé de la dernière personne moi-même. John n'avait pas l'habitude d'être interrogé de la sorte par qui que ce soit, même par l'homme à l'autre bout du fil.  

    — Maintenant, combien de temps avant que nous l'ayons ? La voix de l'homme était rauque, comme celle d'un octogénaire qui aurait passé sa vie à fumer du tabac. 

    John faillit s'étouffer avec son whisky Glenfarclas 30 ans d'âge. Il leva les yeux vers sa récente acquisition sur le mur, terrifié à l'idée que cet homme soit déjà au courant. 

    Mais comment pourrait-il le savoir ? Je ne connaissais même pas sa valeur jusqu'à il y a trois mois. 

    Se souvenant soudain de la raison exacte pour laquelle cet homme avait appelé, John répondit avec la réponse qu'il avait préparée :  

    — Cette chose a disparu depuis soixante-quinze ans. Il se peut qu'il faille encore un certain temps avant de la retrouver. Les choses le sont généralement lorsqu'elles souhaitent rester perdues. Et ceci était censé disparaître pour toujours. C'est une zone difficile à fouiller, mais nous avons déjà des gens là-bas. Une fois qu'ils l'auront trouvée, on enverra notre propre équipe pour la récupérer. Ce n'est pas comme si nous pouvions envoyer une équipe de mercenaires sans que personne ne le remarque. Nous devons être extrêmement prudents quant à l'identité des personnes que nous envoyons, et nous devons être discrets, sinon tous les chasseurs de trésors seront à ses trousses.  

    — Dois-je vous rappeler les conséquences si vous ne la remettez pas ?  

    — Allez au diable ! John en avait assez d'être servile. L'homme à l'autre bout du fil était peut-être son maître, mais il avait depuis longtemps dépassé sa volonté d'être traité comme un chien par qui que ce soit. Je suis bien conscient de l'issue si j'échoue. Je sais exactement combien cette chose est dangereuse. 

    — Bien. Alors au moins, sur ce point, nous sommes d'accord. L'homme toussa, puis dit : Je vous appellerai dans une semaine pour voir où vous en êtes. 

    — Non, vous ne le ferez pas. Je vous appellerai quand nous l'aurons, et si vous voulez être le premier à l'avoir en votre possession, vous me laisserez faire mon travail.  

    John raccrocha le téléphone satellite, mettant fin à l'appel. 

    Sur le bureau en face de lui, il n'y avait qu'une seule photo. C'était une photo de lui et de sa fille lors de la remise de son diplôme après qu'elle ait obtenu son diplôme de premier cycle au MIT. Elle avait un grand sourire, et on pouvait lire la fierté sur son propre visage à des kilomètres à la ronde.  

    Il observa cette photo pendant un moment. 

    Qu'est-ce que j'ai fait ? 

    * 

    John Wolfgang avait d'autres appels téléphoniques à passer.  

    Ses affaires valaient une fortune, et il dormait rarement plus de quelques heures ces derniers temps. 

    L'entreprise, qui avait été créée par son grand-père avant que Hitler ne perde la guerre, avait connu un moratoire prolongé après que son grand-père a perdu toute crédibilité et tout soutien financier. John avait repris l'entreprise familiale peu après la chute du mur de Berlin. Depuis lors, il avait immigré aux États-Unis, où son sens scientifique pouvait le mener plus loin. Ses produits pharmaceutiques avaient sauvé des millions de personnes dans le monde, sans compter qu'ils lui avaient valu le prix Nobel de médecine.  

    John reposa la photo de fin d'études sur son bureau, sa détermination étant visible dans ses yeux.  

    Il était engagé maintenant et il n'y avait rien qu'il puisse faire pour changer ça.  

    Il savait, lorsqu'il avait accepté l'aide de l'homme pour la première fois, qu'il serait difficile de lui dire non lorsque le moment serait venu de lui rendre la pareille. Remplir cette obligation serait inadmissible. Cependant, ne pas le faire maintenant était impensable. Tout semblait si loin à l'époque, que John croyait secrètement qu'il ne serait jamais retrouvé, ni qu'il serait celui qui libérerait son horrible colère.  

    Tout ce pour quoi il avait travaillé serait perdu, car ils avaient gardé le contrôle sur lui et sur tout ce qui lui était cher.  

    Aussi douloureux que cela puisse être, Jean aurait été plus que désireux de souffrir tout seul, le blâme retombant carrément sur sa tête ; le prix à payer pour remplir cette obligation était trop terrible pour le monde.  

    Avant même qu'il n'ait eu la chance de faiblir dans son obligation envers l'homme qu'il n'avait jamais rencontré, un paquet arriva. 

    Vous nous appartenez - ne faiblissez pas. 

    C'étaient les seuls mots affichés à l'extérieur du paquet brun. Ils étaient écrits à la main, avec le gribouillage insouciant de quelqu'un qui savait, sans aucun doute, que John n'irait jamais voir la police.  

    Son contenu confirma ce qu'il savait déjà, il n'avait aucun moyen de s'en sortir. 

    C'était une photo de sa fille. Elle était en pyjama, prenant son petit-déjeuner seule. John reconnaissait la pièce. C'était le penthouse de 32 étages qu'il avait acheté pour elle alors qu'elle étudiait encore au MIT. C'était un appartement sécurisé, et il avait pris des mesures pour s'assurer que peu de gens savaient où elle vivait. 

    Mais d'une manière ou d'une autre, ils l'avaient découvert.  

    Ils finissaient toujours par le découvrir.  

    Comment un père pouvait-il se résoudre à choisir, entre le bien-être de milliards de personnes, ou la vie de sa fille unique, la seule chose qu'il avait réussi à faire correctement dans toute sa vie. 

    Mathématiquement, l'équation semblait simple.  

    Mais pour un père, les mathématiques n'étaient pas pertinentes.   

    Il avait envisagé de se tuer. Une partie de lui souhaitait qu'il ait simplement une crise cardiaque fatale ou une autre forme de mort sur laquelle il n'avait aucun contrôle. Il savait que s'il mourait, il ne remplirait pas ses obligations et que, par conséquent, sa fille mourrait. Donc se tuer n'était pas une option. 

    Non, il irait jusqu'au bout, comme il avait accepté de le faire toutes ces années auparavant. 

    John Wolfgang s'adossa à sa chaise longue, regardant par le hublot de son Lear Jet, à plus de douze mille mètres au-dessus de la terre sur l'existence de laquelle il détenait tant de pouvoir. 

    Cela remontait au début de la Seconde Guerre mondiale.  

    A une histoire que son père lui avait racontée à maintes reprises durant son enfance, en tant qu'enfant unique d'une famille pauvre vivant dans l'Allemagne d'après-guerre. 

    Walter Wolfgang, le père de John, avait été un jeune microbiologiste prometteur, qui poursuivait un doctorat sur les adaptations virales au changement. Son superviseur, le professeur Fritz Ribbentrop, immédiatement perçut la promesse d'une telle recherche, ainsi que son danger potentiel pour l'humanité. 

    Walter avait travaillé dur pendant trois ans sur son projet avant de découvrir l'étrange mutation. Il était bien établi que les virus, comme celui de la grippe, mutaient naturellement de temps à autre, devenant souvent plus facilement transmissibles. Le résultat indésirable de certaines de ces mutations du virus pouvait souvent entraîner la mort de l'hôte.  

    En théorie, un virus se veut symbiotique - il vit sur ou dans un organisme hôte, sans vider son hôte de ses forces et de sa vitalité.   

    Ces changements se produisent tous les dix ans environ, pour suivre le système immunitaire de leur hôte, qui s'adapte constamment pour mieux se protéger du virus. De temps à autre, un phénomène étrange se produit et la nouvelle souche virale devance la capacité de son hôte à se protéger, peut-être de deux ou trois décennies de mutations aléatoires, et devient plus forte que le système immunitaire naturel de l'hôte. 

    L'une de ces souches qui vient à l'esprit de tout microbiologiste est la grippe H1N1 - alias la pandémie de grippe espagnole, qui s'était produite au début du XXe siècle et avait décimé plus de vies dans le monde que la Première Guerre mondiale. Ce type d'événement ne se produisait généralement que tous les deux siècles environ.  

    Ce que Walter avait découvert, en tentant d'accélérer le rythme des mutations virales dans un environnement contrôlé, c'était la genèse d'une souche de grippe qui avait fait plusieurs centaines de pas vers l'évolution. Le type d'anomalie qui ne se produirait qu'une fois tous les deux millénaires, dans des circonstances normales. 

    Il avait évolué de telle manière que plus il restait indétecté, plus il était en sécurité, et donc, plus il avait de chances de se propager. Dans une étude, Walter avait appris que son hôte ne présentait aucun symptôme pendant un mois entier après l'infection, ce qui entraînait un taux de mortalité étonnant de 80 %.  

    Les implications d'une période d'incubation aussi longue pour un virus dont le taux de mortalité était aussi phénoménal lui apparurent immédiatement.   

    Elle pourrait anéantir 80 % de la population de la planète. 

    Il avait porté cette découverte à l'attention de son mentor et ami, le professeur Fritz Ribbentrop. 

    L'idée originale de Walter était de la détruire immédiatement, mais Ribbentrop avait un point de vue différent. Que se passerait-il si cette anomalie se produisait naturellement à un moment donné dans le futur ? Leurs recherches pourraient-elles sauver la planète entière de ce qui pourrait s'avérer être le pire fléau auquel l'humanité ait jamais été confrontée dans l'histoire, à une date ultérieure ?  

    Dans l'esprit des scientifiques, qui n'avaient aucune loyauté envers le bien ou le mal, mais voulaient seulement faire avancer les connaissances de l'homme, une telle découverte ne pouvait être considérée que comme une bonne chose.  

    Le lendemain, les émeutes commencèrent et se terminèrent par les rafles de familles juives, annonçant la montée du Troisième Reich d'Hitler et le début de la Seconde Guerre mondiale.  

    Le professeur Fritz Ribbentrop fut le premier à souligner ce que ces événements pouvaient signifier pour leur découverte.  

    — Comprenez-vous les conséquences de votre découverte, étant donné que le monde est sur le point d'être plongé dans les profondeurs d'une guerre ?. 

    — Je vais devoir mettre mes expériences en suspens afin que nous puissions travailler aux objectifs du Führer pour l'Allemagne.  

    — Non, c'est bien plus sinistre que ça.  

    — Vraiment ? À un si jeune âge, Walter ne comprenait pas les dures réalités de l'évolution du monde.  

    — Vous devez maintenant décider. D'une part, vous avez la clé, qui fournira presque certainement au Führer les moyens de gagner cette guerre, mais d'autre part, en faisant cela, vous pourriez finir par détruire plus de vies que celles qui seraient perdues en cent ans de combat. 

    — Est-ce vraiment la bonne question à poser ? Walter, même dans sa jeunesse idéaliste, n'était pas totalement immunisé contre la loyauté et la puissance du mouvement fasciste.  

    Le professeur Ribbentrop l'observait attentivement, sans trahir sa main.  

    — Allez mon fils, quelle serait la bonne question à poser ?  

    — Comment pouvons-nous protéger nos propres troupes de ce virus ? 

    — Oui, bien sûr, poursuivit le professeur. Seul le plus petit soupçon d'hésitation pouvait être détecté dans sa voix. Préparez vos virus. Demain, nous commencerons à développer un vaccin. Rassemblez vos notes, et je les enverrai au Führer lui-même. Il voudra être informé personnellement d'un sujet d'une telle importance. 

    Walter en fit une copie pour lui-même, puis envoya ses notes originales au professeur Ribbentrop, qui lui avait assuré qu'il les porterait personnellement à l'attention du Führer.  

    Deux semaines s’étaient écoulées, et Walter n'avait toujours pas reçu de message du Führer.  

    Il en avait parlé au professeur Fritz Ribbentrop, mais celui-ci n’avait pas semblé découragé et avait rappelé à Walter que le Führer était un homme très occupé. 

    Au début, Walter avait supposé que c'était leur professionnalisme académique qui causait les frictions, mais au fil du temps, il avait commencé à douter de la loyauté de Fritz. Le problème était qu'il n'avait aucune idée de la façon de créer un vaccin contre l'horrible virus. Fritz était probablement le seul homme vivant qui avait la capacité de le développer. En outre, il était ridicule de mettre en doute la loyauté de Fritz. Tous deux étaient de fervents partisans du Troisième Reich, et Fritz en particulier avait soutenu et était un allié solide de son ami, Adolf Hitler. 

    À la fin des deux semaines, Walter avait décidé d'envoyer une lettre secrète au Führer, contenant ses découvertes et leur potentiel dans le domaine de la guerre biologique.  

    Le lendemain, Walter avait été arrêté par la police SS, qui l'avait emmené dans un lieu secret, où Adolf Hitler en personne l'avait accueilli chaleureusement. Hitler l’avait rassuré sur la loyauté de Fritz, mais avait souligné qu'une affaire d'une telle importance nécessitait des licenciements pour assurer la réalisation du plan. Le Führer avait rappelé également à Walter qu'il comptait sur lui pour que Fritz conserve la loyauté indéfectible dont il avait toujours fait preuve envers l'Allemagne.  

    Deux semaines après, le professeur Fritz Ribbentrop avait disparu.  

    Et toutes les traces du virus avec lui. 

    Lorsque la Gestapo avait annoncé à Walter que le professeur Ribbentrop avait embarqué dans un dirigeable et s'était échappé, il était certain que l'Allemagne allait maintenant perdre la guerre. 

    En punition de cet échec, il avait été conscrit et avait reçu le grade de simple soldat dans l'infanterie. 

    C'était une condamnation à mort, et un gaspillage total d'un intellect comme le sien, qui aurait pu être mieux utilisé dans tant d'autres efforts de guerre. 

    Malgré la punition, Walter était resté fidèle aux valeurs fondamentales du régime, croyant fièrement qu'il jouait son rôle pour gagner la guerre pour l'Allemagne. 

    Malgré les chances hautement improbables de sa survie, Walter avait réussi à survivre à la guerre, mais, malheureusement, un autre fonctionnaire de haut rang avait divulgué l'information selon laquelle l'erreur de Walter avait fait perdre la guerre à l'Allemagne. 

    Dans la dépression de l'Allemagne d'après-guerre, Walter avait été traité avec mépris et n’avait pu trouver d'autre emploi que celui de nettoyeur de rues. Son esprit brillant avait été complètement gaspillé pour la deuxième fois par les derniers dirigeants allemands.  

    En dépit de tout ce qui lui était arrivé, Walter avait épousé une femme nommée Alda en 1950. Bien que vivant dans l'Allemagne de l'Est socialiste, et bien qu'ils étaient tous deux pauvres et affamés, il avait eu un fils John, en 1952. 

    De nombreux dirigeants est-allemands avaient reproché à Walter d'avoir contribué à la perte de leur niveau de vie d'avant-guerre. Il avait eu du mal à trouver un emploi, et encore plus à le garder. En 1962, alors que John avait 10 ans, sa mère avait trouvé la mort au cours d'un hiver particulièrement rigoureux. 

    John avait posé la question que son père redoutait. 

    — Pourquoi on nous déteste tant ? 

    Walter lui avait raconté alors l'histoire du Magdalena disparu, dont il avait découvert qu'il n'était jamais arrivée à destination en Suisse. Il lui avait expliqué que s'ils parvenaient à retrouver le Magdalena, il pourrait changer à jamais le cours de leur vie. 

    En 1961, l'Allemagne de l'Est était tellement frustrée par l'exode massif de ses citoyens vers l'Ouest qu'elle avait érigé un mur entre les deux pays afin d'empêcher les gens de fuir vers Berlin-Ouest. Walter avait alors eu une folle envie de découvrir le lieu de repos du Magdalena et, par conséquent, le virus, qu'il considérait toujours comme la source de tous ses malheurs.  

    John, en revanche, excellait dans toutes ses études et rêvait de devenir un jour un scientifique. Il avait fini par travailler à l'Université Humboldt. C'était le seul coup de chance que la famille avait eu depuis que Walter avait découvert le virus. 

    Lorsque le mur de Berlin s’était effondré le 9 novembre 1989, John avait 38 ans et était devenu l'un des principaux microbiologistes du monde, avec peu de chances d'obtenir une quelconque sécurité financière. 

    Il avait voulu, plus que tout, relancer l'entreprise pharmaceutique de son père, mais il lui aurait fallu encore cinq ans avant d'en avoir l'occasion.  

    En 1994, cinq ans après la chute du mur de Berlin, un homme s'était approché de John. Il semblait être d'origine méditerranéenne, mais il aurait tout aussi bien pu venir d'Angleterre, vu son accent anglais parfait. L'homme lui avait offert cinq millions de dollars américains, une fortune, pour soutenir le développement de l'entreprise pharmaceutique de John au nom de son client. La seule condition était que John soit prêt à aider le bailleur de fonds à trouver le Magdalena, et à lui fournir un virus utilisable. Le client resterait le propriétaire légal de l'entreprise sur des papiers secrets, mais tous les profits reviendraient à John. 

    Ça avait semblé si simple à l'époque.  

    Un pacte avec le diable, peut-être - mais quel pacte ! 

    Pourquoi ne pas tenter sa chance ? Si le Magdalena et le virus qu'il transportait n'avaient pas été découverts en 55 ans, pourquoi le seraient-ils de son vivant ? 

    Puis il était devenu riche, il avait épousé une star de cinéma, et ils avaient eu une fille magnifique. Sa femme l'avait quitté une fois qu'elle avait pris assez d'argent, mais elle l'avait laissé avec sa fille, alors qu'est-ce que ça pouvait lui faire ? Ses rêves professionnels s’étaient concrétisés lorsqu'il avait remporté le prix Nobel.  

    Il n'avait jamais eu de nouvelles de son bienfaiteur. 

    Jamais de demande de dividende ou de remboursement d'aucune sorte.  

    Jusqu'à il y a une semaine, il avait presque oublié ses humbles débuts et son pacte avec le diable. 

    Lorsqu'il avait été accueilli par un homme beaucoup plus âgé, à la peau olivâtre et à l'accent anglais pompeux, il ne l'avait pas immédiatement reconnu. C'était son accent, qui semblait étrange, qui avait finalement déclenché ses souvenirs.   

    Le Lear Jet s'inclina incliné sur la gauche, et John s'installa pour un atterrissage, le tirant de ses souvenirs. 

    Il y a longtemps, il avait en effet passé un accord avec le diable en personne. 

    Est-ce qu'un accord avec un autre diable pourrait me sauver ? 

    John se pencha sur la question qu'il avait retournée à plusieurs reprises au cours des sept derniers jours, et pour la première fois, il trouva une réponse. 

    Oui. Mais pour cela, je dois être le premier à mettre la main dessus.  

    

  


  
   Chapitre huit 

    Sam Reilly avait jeté son scooter des mers dans les arbustes et entamé la longue et pénible marche vers la ville. Cela faisait des années qu'il n'était pas allé à Shoal Haven. Il ne se souvenait plus de la distance jusqu'à la ville, mais il savait que ce n'était pas très loin. 

    Une demi-heure plus tard, l'adrénaline s’était dissipée et il réalisa à quel point il était épuisé lorsqu'une Jeep blanche s'arrêta à côté de lui. 

    — Vous voulez faire un tour ? C'était la belle blonde de la plage. 

    — Bien sûr. Merci.  

    — Où allez-vous ?  

    — N'importe où en ville fera l’affaire. Il n'avait plus beaucoup de force pour mentir. 

    Les Beatles jouaient en fond sonore. 

    Elle baissa le volume de la radio et dit :  

    — Alors, quelle est votre histoire ? Vous n'étiez certainement pas de sortie pour une plongée sur récif. 

    Elle avait un accent majoritairement américain avec juste un léger soupçon d'origine européenne, qu'il n'arrivait pas à situer. Elle avait probablement étudié dans une université huppée de l'Ivy League et avait passé des années à essayer d'éliminer son accent d’origine. 

    — Je ne sais pas de quoi vous parlez.   

    Elle fit déraper sa voiture pour s'arrêter. 

    — Écoutez-moi bien. J'ai moi-même fait de la plongée sur épave au fil des ans, et je n'ai jamais vu quelqu'un plonger en portant ses vêtements normaux. Elle semblait avoir envie de le jeter hors de sa voiture. Et, où est votre équipement de plongée ? Qu'est-ce que vous en avez fait... vous l'avez jeté après votre seule et unique plongée, ou bien c'était trop dur à porter pour rentrer chez vous après avoir fait tout ce chemin sans voiture ? Vous pouvez me dire la vérité ou sortir de ma voiture tout de suite. 

    Sam envisagea de sortir de la voiture et de s'éloigner, mais il estimait qu'il était préférable de dire la vérité à une parfaite inconnue. 

    — Je faisais de la voile, et... 

    Elle comprit alors ce qui s’était passé. 

    — Alors vous avez coulé ?  

    — Oui.  

    — Quoi ? Donc c’était pour une déclaration d'assurance ? C'est pour ça que vous êtes si cachotier ?  

    Il rit à gorge déployée.  

    — Non, l'assurance est le dernier de mes soucis. En fait, mon bateau coule depuis plusieurs heures, et j’ai bien trop honte. Je suis bien plus préoccupé par ce que mon père va faire quand il apprendra que j'ai été si négligent.  

    — Mon Dieu, vous allez bien ? — Il avait l’impression qu’elle le comprenait. Elle avait reçu assez de préjugés de la part de son propre père. 

    — Ça va aller. Peut-être pourrait-on se tutoyer maintenant ? 

    — Bien entendu. 

    — Hé, ça te dérange si j'utilise ton téléphone ? 

    — Bien sûr, vas-y. Elle avait un sourire chaleureux. 

    Il se pencha pour le ramasser sur la console centrale. Sam remarqua qu'elle n'avait pas pris la peine de se changer, et que ses longues jambes bronzées étaient visibles dans leur intégralité. Il s'efforça de ne pas les regarder trop longtemps, se redressa et composa le numéro. 

    — Je suis surpris que tu puisses encore te souvenir par cœur du numéro de téléphone de quelqu’un.  

    — Ce type est mon meilleur ami depuis que je suis enfant. Son numéro de téléphone est le seul que j'ai pris la peine de mémoriser.  

    La sonnerie se termina lorsque quelqu'un décrocha. 

    — Tom, c'est moi.  

    — Hé Sam, où es-tu ? James est encore assez énervé que tu aies refusé de répondre à ses appels, vu l'histoire du cyclone Charlotte. Tu ne vas pas croire ce que nous avons fait...  

    Sam l'interrompit. 

    — Hé, je vais bientôt tout savoir. C'est une longue histoire, mais j'ai besoin que tu viennes me chercher à... Il regarda la belle femme assise à côté de lui qui mima les mots « Shoal Haven ». Je suis à Shoal Haven, dit-il. Je n'ai pas mon téléphone ni mon portefeuille ni rien d’autre sur moi. Peux-tu être là dans une heure environ ? J'ai des choses importantes à faire.  

    — Bien sûr, je vais amener l'hélicoptère.  

    — Bien, on se voit bientôt. Merci mon pote.  

    Il lui rendit le téléphone.  

    — Merci beaucoup... Il s'arrêta net. Je suis vraiment désolé, je ne connais même pas ton nom. Je suis Sam Reilly , dit-il en lui serrant la main. Elle était ferme, plus proche de la poignée de main d'un homme que de celle d'une femme, mais sans l'intention de prendre le dessus sur elle. C'était la poignée de main de quelqu'un qui avait passé des années à faire des affaires avec des hommes et à les traiter sur un pied d'égalité. 

    — Aliana , dit-elle, et il remarqua qu'elle n'avait pas révélé son nom de famille. 

    Elle avait un beau sourire, et il aurait souhaité que le trajet vers la ville soit plus long. 

    — Enchanté de te rencontrer, dit-il. 

    — D'où vient ton ami ?   

    — Qui ?  

    — Ton meilleur pote. Le gars que tu viens d'appeler, qui va laisser tomber ce qu'il faisait pour venir te chercher ?  

    — Oh, Tom ? Il est à Sydney.  

    — Quoi, et il va arriver ici dans une heure ? Il y a environ quatre heures de route. Je le sais ; je l'ai fait la semaine dernière.  

     — Oui, je lui ai dit qu'il pouvait prendre l'hélicoptère de l’entreprise.  

    — Ton entreprise ? Elle avait l'air surprise. 

    — Non, je n'en gère qu'une partie, admit-il. 

    — Tu dois être assez important pour l'entreprise si un hélicoptère vient te chercher. Que fais-tu ?  

    — Je travaille pour une société appelée Global Shipping, mais je n'en dirige qu'une toute petite partie, impliquée dans les opérations spéciales. Nous sommes impliqués dans quelques trucs de récupération, mais nous travaillons principalement en consignation pour diverses agences gouvernementales à travers le monde. Nous faisons des enquêtes extérieures sur la qualité de l'eau, les problèmes environnementaux, et des choses comme ça.  

    — Tu travailles sur l'océan ? demanda-t-elle, l'air surprise. 

    — Ouais.  

    — Et tu viens de couler ton propre voilier ?  

    — Ouais, eh bien... maintenant tu peux comprendre pourquoi je suis si timide. Bien qu'il n'y soit pas habitué, Sam feignait l'embarras du mieux qu'il pouvait. 

    Elle secoua la tête avec étonnement. 

    Environ cinq minutes plus tard, ils arrivèrent dans le centre de Shoal Haven. C'était un petit village côtier avec un café et deux cafés, qui étaient les seules choses ouvertes aussi tôt un dimanche matin. 

    Il sortit de la voiture et la remercia encore une fois. 

    Elle était sur le point de partir quand il la stoppa. 

    — Dis-moi, je peux t’offrir une tasse de café ou autre chose ? Il sourit. C'était un sourire plein d'espoir, puis il ajouta : Mon vol ne va pas arriver de si tot.  

    — As-tu de l'argent sur toi ? Je croyais que tu avais tout perdu. dit-elle, avec un sourire taquin. 

    — Tu as raison. Peux-tu m'offrir un café, et je te rembourserai quand mon chauffeur sera là ?  

    — D’accord, répondit-elle.  

    Au bout du pont se trouvait un endroit appelé « Café de Pacific ». Il avait une vue sur l'océan au loin. Ils prirent place et commandèrent, et Sam demanda une grande cruche d'eau, qu'il but dès qu'elle arriva à leur table. 

    — Alors, c'est quoi ton histoire ? demanda-t-il, sincèrement curieux de l'entendre. 

    — Mon histoire ? Elle sourit à nouveau. Sam aimait la voir sourire. J'étudie la microbiologie au MIT. — 

    — Sans blague ? J'ai un master en océanographie du MIT. 

    Elle lui lança un regard qu'il interpréta comme signifiant :  

    — Bien sûr, comme si tu pouvais te payer le MIT en tant que conducteur de remorqueurs.  

    Il ignora son regard et dit :  

    — Alors, tu viens aussi d'une famille de riches ? 

    — Oh oui, dit-elle avec sarcasme. Mon père essaie encore de m'obtenir mon propre hélicoptère.  

    Sam rit. Il la comprenait bien plus qu'il ne le laisserait jamais savoir. 

    — Non, j'ai une bourse d'études, en fait.  

    — Tant mieux pour toi. ll avait déjà remarqué qu'elle était brillante. Une bourse Rhodes ou quelque chose comme ça ? 

    — Oui, quelque chose comme ça... répondit-elle. Pourtant, ce sourire semblait devenir encore plus mignon, comme si elle décidait de continuer ou non à cacher quelque chose. 

    — Mince ! Tu es un boursière de Rhodes ! Tu dois être très intelligente. Belle et intelligente. Peut-être que je devrais lui demander de m'épouser maintenant. 

    Elle rit, mais derrière cela, il pouvait voir qu'elle était légèrement embarrassée, comme si elle était habituée à être traitée différemment par les garçons.  

    — Mon père est très intelligent, ajouta-t-elle. Il est également microbiologiste et, après le départ de ma mère, je suppose que la seule chose qu'il pouvait faire de bien était de m'enseigner la science. Je ne pense pas être nécessairement meilleure ou plus intelligente que les autres.  

    — Tu ne t'entends pas avec ton père ? demanda Sam. 

    — Non, bien sûr que je l'aime. Il me traite toujours comme si j'avais 16 ans et que j'étais sa petite fille, mais je sais qu'il m'aime. Qu'est-ce qui te fait dire ça ? 

     — Tu as fait quelques commentaires sur le fait qu'il t’étouffe. Ne t’en fais pas. J'ai le même problème avec mon père. On s'aime, mais je ne voudrais pas vivre près de lui, ni le voir trop souvent. 

    — Ouais, c’est pareil pour mon père, admit-elle. 

    — Et ta mère ? 

    — Aucune idée. Elle a quitté mon père il y a des années. 

    — Je suis désolé, dit-il. 

    — Ne le sois. Ça arrive. 

    Ils continuèrent à parler pendant environ une demi-heure. Le temps passa à une vitesse folle. Puis, il vit un grand Jet Ranger inconnu planer au-dessus de lui, tourner en rond et atterrir sur le parking au bout de la rue. 

    — Je crois que c'est pour toi, dit-elle. 

    — Je suppose, mais ce n'est pas l'un de nos hélicoptères. 

    — C'était sympa de parler avec toi, Sam. 

    — Merci. C'était un plaisir de parler avec toi aussi, Aliana. Il nota ensuite son numéro de téléphone. J'ai du travail à faire en Europe, mais je voyage pas mal. Si jamais tu veux déjeuner avec moi, je serai ravi de te revoir - n'importe où, n'importe quand.  

    Sam pensait chacun de ses mots. Il serait heureux de trouver une excuse pour visiter n'importe quelle partie du monde juste pour passer un peu de temps en sa compagnie. 

    Elle prit le papier, l’embrassa sur la joue, puis dit en souriant :  

    — Peut-être à bientôt.  

    * 

    — Je suis vraiment content de te voir, Tom, dit Sam.  

    — Tu as une tête de déterré. Alors, qu'est-ce que tu as fait cette fois ? Il y avait une pointe d’humour dans la voix de Tom, mais aussi une certaine préoccupation, combinée à une touche de reproche. 

    — C'est une longue histoire , dit Sam, en levant les yeux vers son ami. On dirait que tu as eu une semaine difficile au travail. Où est mon Sea King, au fait ? 

    — A propos de ça... Tom s’arrêta net. 

    — J'ai compris. Ça va être une longue histoire. 

    — Tu y vas en premier. 

    Il fallut tout le vol de retour vers le port de Sydney, où le Maria Helena était amarré temporairement pour effectuer des réparations, pour que Sam raconte son histoire, en mentionnant tout concernant l'or, l'attaque brutale, et enfin, la fille qu'il avait rencontrée.  

    Après avoir atterri sur le pont arrière du Maria Helena, Sam regarda son ami et dit :  

    — Alors Tom, qu'as-tu fait pendant mon absence ? 

    — Eh bien Sam... Tom arborait son sourire habituel tandis qu'il appuyait à fond sur le collectif, laissant les lames rotatives s'essouffler, à travers leur gémissement naturel. Puis il tapota l'épaule de Sam et dit : Pendant que tu jouais, j'étais occupé à travailler. J'ai piloté le Sea King à travers l'œil d'un cyclone afin de sauver l'un des super bulkers de ton père ainsi que la vie de millions d’habitants de Queensland. 

    — Sans déconner ? Les yeux de Sam montraient qu'il était impressionné, et qu'il croyait ce que Tom venait de lui dire. Si cela avait été dit par quelqu'un d'autre que Tom, il l'aurait traité de menteur. 

    — Ouais.  

    — L'as-tu sauvé ?  

    — Non, il a coulé juste avant d'atteindre la Grande Barrière de Corail , admit Tom. 

    — Waouh, je suppose que mon père était furieux.  

    — Bien sûr, répondit Tom, mais pas tant que ça pour la perte de son bateau. 

    — Ah oui ?  

    — Il était plus contrarié par la perte du contenu de son coffre-fort privé. 

    — Je parie qu'il te demanda de plonger pour eux pendant le cyclone, n'est-ce pas ? demanda Sam. Il savait tout du coffre-fort privé de son père, et il avait une bonne idée de ce qu'il transportait à l'intérieur. 

    — En effet.  

    — Et, je parie aussi que tu as refusé.  

    — Non. Quand il m'a dit ce qui était en jeu, je devais faire ce qu'il voulait.  

    — Qu'y avait-il à l'intérieur quand tu as ouvert le coffre ? demanda Sam, légèrement curieux. Lui et son père se tenaient généralement à l'écart de la vie secrète de l'autre. 

    — Rien.  

    — Comment ça rien ? A-t-il été détruit ?  

    — Non, juste volé.  

    — Vraiment ? dit Sam, ses yeux s'illuminant comme si la nouvelle avait embelli sa journée. Quelqu'un a volé quelque chose à mon père alors que son navire était bloqué par un cyclone ? Ça a du certainement l’énervé. Alors, qu'est-ce qu'il va faire ?  

    — Il n'a rien dit.  

    — Je ne voudrais pas être à la place de la personne qui a volé cet objet. Mon père peut être très persistant quand il veut se venger.  

    — Je n'en doute pas, dit Tom. Maintenant, qu'est-ce qu'on va faire pour ton problème ? 

    — Je vais prendre une douche, mettre des vêtements propres, et ensuite nous verrons ce que nous allons faire pour la Wolfgang Corporation.  

    * 

    Vingt minutes plus tard, Sam était assis au bout de la salle des opérations, son ordinateur portable ouvert. Il semblait très fatigué après les évènements des derniers jours, mais il se sentait à nouveau humain après s’être douché. 

    Il regarda l'écran de son ordinateur portable et tapa les mots « Wolfgang Corporation » sur Google. 

    Une longue liste de pages relatives à la tristement célèbre Wolfgang Corporation apparut instantanément. Son président était un certain John Wolfgang, un microbiologiste qui avait reçu de nombreuses distinctions, dont un prix Nobel de médecine en 2012.  

    Sam fit défiler l'écran et découvrit que John Wolfgang semblait être un microbiologiste très respecté, ainsi qu'un riche homme d'affaires. Son père, Walter Wolfgang, était lui aussi un brillant microbiologiste, qui avait fondé l'entreprise en 1935, alors qu'il préparait son doctorat, mais qui avait eu du mal à réussir après la défaite de l'Allemagne. Il avait fini par vivre en Allemagne de l'Est, ce qui avait complètement étouffé ses activités. Après la chute du mur de Berlin en 1989, John avait relancé l'entreprise familiale en trouvant un soutien financier auprès d'une source non cotée. Depuis lors, l'entreprise s'était installée aux États-Unis, où elle prospérait désormais, et était devenue l'une des principales sociétés pharmaceutiques impliquées dans la recherche sur les cellules souches.  

    Sam nota mentalement le nom du propriétaire de l'entreprise et décida qu'il devrait examiner de plus près le passé de l'entreprise plus tard. 

    Ensuite, Sam ouvrit son dernier email de Kevin Reed. À la fin de celui-ci, il y avait une note avec le nom « The Summit », une chambre d'hôtes, située dans les Alpes, où Kevin séjournait. En dessous, il y avait une note avec son numéro de téléphone au cas où il découvrirait quelque chose d'intéressant sur le lingot d'or. 

    Je n'ai rien à te dire sur l'or, mais j'espère que tu pourras répondre à certaines de mes questions - Kevin.  

    Sam composa le numéro. 

    — Bonjour. The Summit.  

    — Bonjour. On m'a donné ce numéro et on m'a dit que je pourrais transmettre un message à un de mes amis qui a séjourné chez vous pendant l'été.  

    — Oui, certainement. Quel est le nom de votre ami ? Le ton n'était pas amical, et le fort accent allemand de l'homme lui permettait difficilement de cacher sa formalité.  

    — Un certain M. Kevin Reed, dit Sam. Il ajouta, comme pour préciser : Lui et sa femme font de l'escalade dans votre région depuis plusieurs mois maintenant. 

    Il devint silencieux. Sam se demandait s'il avait été coupé. 

    — Allô ? Vous êtes toujours là ?  

    — Je suis désolé, monsieur. Je suppose que vous n'avez pas entendu ? La voix de l'homme semblait plus surprise que préoccupée par le fait que manifestement Sam n'était pas au courant des événements récents.  

    — Entendu quoi ? Le cœur de Sam bondit.  

    Et maintenant ? 

    — J'ai le regret de vous informer que M. Kevin Reed et sa femme ont eu un accident à la montagne plus tôt dans la journée. Sa corde a rompu, et tragiquement, lui et sa femme ont fait une chute mortelle.  

    — Oh mon Dieu !  

    — Je suis désolé, comment avez-vous dit que vous vous appeliez ? demanda l'homme. 

    Soudain, Sam réalisa la gravité de la situation. C'était sa faute si son ancien camarade d'université et sa femme étaient morts. 

    Quelqu'un était après lui parce qu'il avait découvert l'or. Mais comment l'ont-ils su ? 

    — Merci pour votre aide.  

    Sam raccrocha avant de faire l'erreur de leur faire savoir qu'il était encore en vie. 

    Il s'assit ensuite, regardant fixement l'écran de l'ordinateur, qui affichait toujours une image du chef de la Wolfgang Corporation, un homme blond au visage rigide, mais au sourire aimable, qui le fixait. 

    Qu'est-ce que tu as à voir avec ça ? 

    Il s'efforçait de se souvenir des événements qui s'étaient déroulés depuis la découverte de l'existence de l'or. Son ami, Kevin, avait découvert l'or et maintenant il était mort. Il s'était lui-même renseigné sur l'or, et quelqu'un avait sérieusement attenté à sa vie. 

    Qui d'autre sait pour l'or ? 

    Puis il se souvint de Blake Simmonds, l'ami de son père.  

    Simmonds avait dit qu'il avait passé des années à être fasciné par l'histoire de le Magdalena et de sa disparition, c'est pourquoi il avait appelé dès qu'il avait vu la photo de l'or, avec l'emblème G & O clairement marqué.  

    Blake aurait-il pu me trahir ? 

    Personne d'autre n'était au courant de la découverte. C'était certainement possible. L'ami de son père avait pu le tromper. Même le meilleur des amis peut choisir la trahison si la récompense est assez élevée, sauf que dans ce cas, il n'avait jamais rencontré cet homme. 

    Quelqu'un d'autre devait chercher cet or depuis un certain temps pour être prêt à commettre un meurtre afin d'empêcher quelqu'un d'autre de le trouver en premier. 

    Cette pensée lui donna des frissons dans le dos.  

    À ce moment-là, la porte s'ouvrit et Tom entra. 

    — Tom, je viens de parler avec Mary aux ressources humaines. Vous avez quatre semaines de congés à payer ?  

    — Oui, ça me semble correct. Pourquoi cette question ?  

    — Parce que je viens de lui dire que vous avez décidé de les prendre à partir de demain, dit Sam. 

    — Demain ? Tom le regarda avec stupeur. 

    Sam avait déjà vu ce regard sur le visage de son ami. Il disait : dans quoi m'as-tu embarqué cette fois ? 

    L'amitié entre Sam et Tom remontait à des années, bien avant qu'ils ne décident de rejoindre les Marines ensemble. Au fil des ans, ils s’étaient entraînés dans des aventures assez folles. C'était un miracle qu’ils soient encore en vie.  

    — Ouais. Demain.  

    — Pourquoi je ferais ça ? J'ai l'intention d'aller surfer au concours de grosses vagues à Oahu en septembre ! protesta Tom. 

    — Ne t'inquiète pas pour le surf. Tu pourras toujours en faire l'année prochaine.  

    — Comment ça, ne t'inquiète pas pour le surf ? Ça fait trois ans de suite que j'attends ça avec impatience ! lança Tom. 

    — Nous allons en Europe à la place.  

    — Et pourquoi diable faisons-nous cela ?  

    — Eh bien, mon pote... Cette fois, c'était au tour de Sam de regarder son ami, avec une expression qu'il avait déjà vue plusieurs fois, qui disait :  Crois-moi, ça va valoir le coup, ... parce que nous allons faire une chasse au trésor.  

    * 

    Sam fit défiler la liste des contacts sur son téléphone satellite, et cliqua sur : Le vieux.  

    Il n'avait pas une relation particulièrement complice avec son père. Ils n'avaient jamais été la famille d'immigrés américaine typique, qui maintenait des liens familiaux étroits. Ce n'est pas qu'il n'aimait pas son père, et il le respectait certainement. Après tout, il était un homme exceptionnel dans son domaine, et dans tous les autres auxquels il avait affaire, d'ailleurs. C'était certain. 

    Sam ne lui parlait que deux, ou parfois trois fois par an, et c'était rarement pour des raisons personnelles. Aujourd'hui, c'était différent. Il avait besoin d'aide. Il avait des problèmes et son père pouvait avoir les bonnes relations pour l'aider. 

    Il ne doutait pas que son père l'aimait. Enfin, à sa façon. 

    Le téléphone n'eut même pas le temps de sonner,  

    — Oui ? Son père ne perdait pas de temps avec des termes inutiles comme « bonjour ». 

    — Salut, papa.  

    Pas de réponse.  

    Il attendait que Sam fasse le prochain mouvement, comme si leur conversation était une bataille d'échecs complexe. 

    — Je suis dans le pétrin.  

    — Oui, j'ai entendu dire que tu avais refusé de rejoindre ton poste parce que tu étais parti à la poursuite d'une tempête parfaitement désastreuse, au lieu d'accomplir la tâche pour laquelle tu avais été payé, et qu'en conséquence mon navire fut coulé - et plus important encore, on m'a volé quelque chose de très grande valeur.  

    J'étais en vacances, bon sang !  

    Sam savait qu'il ne fallait pas se disputer avec son père. 

    — Il ne s'agit pas de travail. C'est sérieux ! dit Sam. Quelqu'un a essayé et a presque réussi à me tuer. 

    — Vraiment ? Son père semblait intéressé, ou du moins quelque peu amusé - certainement pas inquiet comme le serait un parent raisonnable, mais plutôt comme un homme riche pourrait apprécier d'entendre une bonne anecdote.  

    Il fallut plusieurs minutes à Sam pour raconter toute l'histoire à son père, en omettant de dire comment il avait survécu grâce à son équipement de plongée, et en se concentrant sur le fait que quelqu'un voulait sa mort. Il ajouta également qu'à ce stade, sa seule hypothèse quant à la raison de sa mort était qu'il avait découvert le lieu de repos possible d'un ancien dirigeable de la Seconde Guerre mondiale rempli de ce qu'il supposait être des trésors juifs. Il conclut avec le nom inscrit à l'arrière de l'hélicoptère, qui avait été à bord du navire incriminé, Wolfgang Corporation.  

    Le père de Sam ne chercha pas à l’interrompre et le laissa terminer toute l'histoire.  

    — Oh, au fait, j'ai rencontré une fille magnifique quand je suis revenu sur la côte , ajouta Sam. Je ne sais pas si j'accepterais une autre expérience de mort imminente juste pour la rencontrer, mais elle est formidable.  

    — Une fille, hein ?  

    Sam savait que son père serait bien plus intéressé d'entendre parler d'elle que d'entendre le reste de l'histoire de Sam.  

    — Quel est son nom ?  

    — Aliana.  

    — Joli nom. Alors, que vas-tu faire de tout ça ? Son père était toujours direct. 

    — Tom et moi allons en Europe pour voir ce qu'on peut trouver, et où ça nous mène. 

    — Et le Maria Helena ? Qu'en est-il de tes responsabilités là-bas ? demanda son père. 

    — Nous avons terminé en Australie. Matthew le transfère à San Diego. Elle a besoin d'une révision de toute façon. Je ne manquerai à personne, et Tom a droit à un congé. Il s'arreta ensuite un moment et demanda : Papa, as-tu déjà entendu parler de la Wolfgang Corporation ?  

    — Non, pourquoi ? J'aurais dû ?  

    — Je ne sais pas. C'est le seul nom que j'ai pour relier l'homme qui a essayé de me tuer. Sam fit une pause, puis dit, Papa, j'ai besoin que tu fasses des recherches sur la Wolfgang Corporation pour moi. 

    — Je comprends. Son père avait de nombreuses relations, dans tous les domaines possibles et inimaginables.  

    Sam savait que son père avait injecté de grosses sommes d'argent dans la campagne de l'administration actuelle et, depuis le succès présidentiel de l'homme, les deux hommes avaient entretenu une relation étroite. En conséquence, son père avait été nommé conseiller financier principal. Le président aurait été furieux s'il avait appris que le père de Sam avait également versé de l'argent dans les caisses de la campagne du républicain. Sam doutait que son père utilise des canaux officiels pour mener cette recherche. Le vieil homme entretenait un certain nombre de mercenaires à travers le monde qui fournissaient des services très spécialisés. Certains d'entre eux étaient légaux, beaucoup étaient discutables, et d'autres étaient totalement illégaux.  

    Dans ce cas, Sam était totalement indifférent à la méthode que son père utiliserait, mais il était certain que son père serait capable de lui apporter des réponses sans révéler le fait que Sam était toujours en vie.   

    Son père était un mégalomane immensément intelligent, surtout égocentrique, qui avait passé toute sa vie à satisfaire ses propres appétits, mais les rares fois où Sam avait eu besoin de son aide, son père avait été là pour lui.  

    — Merci, papa. 

    — Prends soin de toi, mon fils. Après coup, il ajouta : Passe le bonjour à ta mère pour moi, d'accord ?  

    — Je le ferai, papa.  

    — Au fait, comment s'est passé ton voyage en bateau ? As-tu trouvé ce que tu cherchais ?  

    Sam y réfléchit pendant un moment.   

    Il repensa à la nuit terrifiante passée avec son frère, puis à la nuit plus récente, lorsqu'il avait dû traverser le détroit de Bass alors qu'il était coincé entre un anticyclone et une dépression catastrophiques.  

    La nuit avait été rude, c'est sûr, mais non, ce n'était pas pareil. 

    — Non, pas encore.  

    

  


  
   Chapitre neuf 

    Blake Simmonds sortit de son bureau dans l'après-midi du 26 août et remonta la rue Waldorf, au cœur de Berlin. Il faisait 1,80 m, il avait toujours été grand et, avec l'âge, il lui était devenu plus difficile de dissimuler le fait qu'il boitait.  

    À l'âge de 68 ans, il avait commencé à espérer qu'il serait parti depuis longtemps avant que son problème actuel ne soit révélé. 

    Il prit un taxi pour se rendre à un endroit qu'il s'était efforcé d'oublier pendant de nombreuses années. Avant d'atteindre sa destination, le taxi ralentit et s'arrêta près du lieu d'un récent accident. Les ambulanciers étaient toujours sur les lieux et tentaient de libérer un homme blessé de son véhicule.  

    — Je vais marcher à partir d'ici, dit Blake en frappant sur la cloison qui séparait le conducteur de ses passagers.  

    L'homme lui indiqua le prix à payer, et il le paya en totalité, sans ajouter de pourboire. 

    Alors qu'il commençait à marcher le long du sentier, son téléphone portable se mit à sonner. 

    — Bonjour, dit-il. 

    — Blake, c'est James Reilly. Pouvez-vous parler ?  

    Il manqua de rire. James ne demandait jamais rien, il ne faisait que commander. 

    Il se passe quelque chose.  

    — Bien sûr, dit Blake. Que puis-je faire pour vous ?  

    — John Wolfgang m'a bien baisé. Il me l'a volé, et après que nous ayons fait un marché ! Je veux la récupérer, et je veux qu'il souffre pour son impudence. Je me fiche de ce que ça coûte – faites ce qu’il faut.  

    — Vraiment ? Blake Simmonds continua à marcher, un large sourire apparaissant sur son visage. Oui, bien sûr. Je vais arranger ça pour vous.  

    Le téléphone devint silencieux. 

    C'était une bien meilleure journée que ce qu'il avait prévu.  

    Sa canne dans la main gauche, il parcourut les trois pâtés de maisons jusqu'au nouveau bâtiment Remington, et sans s'arrêter pour admirer son architecture futuriste, il entra.   

    Il regarda la réceptionniste.  

    La quarantaine passée, elle n'avait rien perdu de sa jeunesse. Elle était là depuis la première fois qu'il était venu. Elle avait des cheveux clairs, des yeux bleus et une silhouette élancée. Elle était séduisante. Ses doigts ne s'arrêtaient pas une seconde, remarqua-t-il, lorsqu'ils dansaient sur le clavier d'une de ces machines à écrire démodées. Son maître, Blake le savait, était un homme prudent par nature, et n'aurait jamais permis que les dossiers de la société soient placés sur quelque chose qu'un jeune informaticien de quinze ans pourrait pirater en quelques minutes. Les informations recueillies dans ce bâtiment étaient bien trop précieuses pour cela.  

    Elle lui sourit poliment sans rien dire, comme si elle s'attendait à ce qu'il se présente aujourd'hui.  

    Blake passa devant elle sans dire un mot, est pénétra dans la pièce derrière elle, puis ferma la porte.  

    L'homme en face de lui ne prit pas la peine de se lever ou de le saluer. Sa peau était relativement foncée, et lui donnait l'apparence d'une personne d'origine méditerranéenne ou même moyen-orientale. 

    Cela faisait longtemps que Blake ne l’avait pas vu. 

    L'homme soupira, puis s'adressa enfin à lui :  

    — Nous savions tous deux que ce jour viendrait un jour.  

    — Oui.  

    — Maintenant, qu'allons-nous faire à ce sujet ?  

    * 

    John Wolfgang regardait par la fenêtre de son Lear Jet.  

    C'était un désert sans fin. Puis, alors que le pilote effectuait son approche, et posait doucement le jet, jusqu'à ce qu'il touche légèrement la piste privée de Sheik Abdulla Azzama, il remarqua un grand bâtiment luxueux, avec une énorme piscine qui l'entourait comme si c'était une île, comme un mirage au loin.  

    Il pouvait déjà voir la Bentley blindée de l'homme roulant sur la piste vers eux.  

    Le pilote avait arrêté l'avion, mais on pouvait entendre ses moteurs tourner au ralenti en arrière-plan. Il regarda plusieurs hommes faire rouler un escalier plaqué or vers son avion. Puis, le cheik Abdulla sortit de son véhicule. Il se dirigea seul vers l'avion.    

    John n'aimait pas cet homme, ni ses maudites guerres saintes, d'ailleurs, mais en admirant les escaliers dorés, il devait admettre que personne ne pouvait gagner de l’argent comme les maîtres pétroliers du Moyen-Orient.  

    Abdulla fut escorté dans la luxueuse salle de réunion de John, qui était assez grande pour accueillir plus d'une douzaine de personnes. Aujourd'hui, elle devait être le lieu de rencontre de deux hommes seulement. Elle lui offrait, ainsi qu'à Abdulla, un endroit privé pour converser avec la certitude absolue que personne d'autre n'écoutait. 

    John avait déjà deviné qu'un certain nombre d'agences de renseignement avaient capturé l'image de son jet se posant sur la piste du Cheik. Il n'était pas inquiet. Il n'y avait rien d'illégal à cela en soi. Selon tous les faits ouvertement acceptés et prouvables, l'homme qu'il était venu rencontrer était simplement l'un des riches cheikhs de la région, mais il ne fallait pas être un génie pour voir où son argent coulait en aval. En ce qui concerne John, cela n'avait pas d'importance. Lorsqu'ils auraient achevé leur plan terrifiant, les nations les plus puissantes du monde s'effondreraient et seraient incapables de lui nuire. 

    L'homme s'approcha de lui et lui serra la main, chaleureusement. 

    — Donc, le coffre du Magdalena a été trouvé ? demanda Abdulla d’une voix calme. 

    — Pas tout à fait, mais nous avons ce qui se rapproche le plus d'une piste que soixante-quinze ans de recherche n'ont jamais produit, répondit John. 

    — Mais, cela nous donne l'espoir qu'il a vraiment existé, et après tout, l'espoir est tout ce que nous pouvons demander ? soupira Abdulla. C'est la preuve que les nazis n'ont jamais mis la main dessus.  

    — Oui, s'ils avaient fait une telle découverte, le monde entier l'aurait su. C'est certain.  

    — Et, vous croyez que vous serez capable de le trouver ? Abdulla le fixa, essayant de discerner si oui ou non John pouvait réellement fournir ce qu'il avait proposé.   

    — Oui, j'en suis certain. Nous avons nos meilleurs hommes sur le terrain.  

    — Mais sera-t-il intact, après tout ce temps ?  

    — Oui. John écrivit quelque chose sur la petite feuille de papier devant lui avec son stylo à pointe dorée, puis il dit : La grippe A1W5 fut conçue pour survivre dans des environnements qui détruiraient tous les autres microbes, qu'ils soient viraux, bactériens ou fongiques. Il n'a pas besoin d'oxygène pour survivre, et par conséquent, il est tout à fait viable dans des environnements où d'autres souches de virus ne survivraient pas. Il se propage rapidement par des vecteurs aériens et liquides, mais sa période d'incubation peut atteindre trois mois, suivie d'un taux de mortalité de 80 %. Avec une période d'incubation aussi longue, la maladie se répandra dans le monde entier avant même que le CDC ou l'OMS n'en connaissent l'existence. Au moment où le premier scientifique horrifié l'examinera, le monde entier sera infecté. 

    — Combien de temps leur faudra-t-il pour le combattre ?  

    — Je n'en ai aucune idée, mais je suis certain que quelqu'un finira par la vaincre , déclara John. — Mais, d'ici à ce que quelqu'un y parvienne, le monde aura tellement changé que qui sait combien de personnes resteront en vie.  

    — Comment pouvez-vous être si sûr qu'un remède pour le virus sera un jour développé ?  

    — Parce que mon père a créé un tel vaccin , répondit John.  

    — Où est ce vaccin maintenant ?  

    — Détruit. John mentait : Il y a de nombreuses années. Avec le travail de toute une vie de mon père avant que le mur de Berlin ne soit finalement démoli.  

    — Et le prix ?  

    Il lui glissa ensuite la feuille de papier.  

    Le Sheik esquissa un sourire en regardant l'étiquette du prix. 

    — Vingt milliards de dollars, c'est beaucoup d'argent, mais réinitialiser les principaux acteurs du monde en vaut la peine.  

    — Il me faut la moitié de l'argent maintenant et l'autre moitié à la livraison.  

    — Mais bien sûr. Mes hommes s'occuperont du transfert de l'argent dans une banque de votre choix.  

    Sans dire un mot de plus, Abdulla quitta la pièce, traversa l'étroit passage, avant de descendre les escaliers. Puis, il monta dans sa voiture et ferma la porte sans se retourner. 

    John pouvait entendre les moteurs d'avion tourner à plein régime.  

    L'avion entier trembla sous leur force.  

    Une fois en l'air, John passa un autre appel sécurisé sur son téléphone satellite. Il sonna plusieurs fois avant que quelqu'un ne réponde. Cette fois, c'était une voix de femme qui était en ligne. 

    — Oui ? dit-elle. 

    — Je l'ai fait , dit-il. Il raccrocha ensuite le téléphone et regarda une fois de plus par la fenêtre, le désert en contrebas.  

    Il serait heureux de quitter cet endroit maudit. 

    * 

    Aliana était inquiète pour son père.  

    Il avait l'air plus soucieux que d'habitude au téléphone. Quelque chose n'allait pas. Elle en était certaine. Plus elle y pensait, plus elle réalisait qu'elle devait prendre l'avion pour l'Europe et le retrouver avant de reprendre ses études. 

    Il lui restait trois semaines avant de devoir retourner à son université. Les pensées d'Aliana se tournèrent instantanément vers Sam Reilly, l'homme si singulier qu'elle avait rencontré en Australie. Il lui avait dit qu'il voulait la revoir si elle était libre un jour, et leurs chemins se croisaient à nouveau.  

    Et il semblait que ce serait le cas. Elle serait en Europe en même temps que lui.  

    Aliana regarda le numéro de téléphone que Sam lui avait donné. Elle ne passerait l'appel que si elle avait le temps. 

    Elle se rendit compte que son père se préoccupait souvent d'un certain nombre de choses qui avaient peu d'importance pour elle - l'argent, les femmes plus jeunes, l'expansion de sa fortune déjà énorme, et surtout, battre son père dans le monde de la médecine. Le récent prix Nobel de son père avait largement contribué à améliorer son estime de soi, mais comme beaucoup de grands hommes, il avait besoin de plus. 

    Quand elle lui avait parlé aujourd'hui, c'était différent. Toutes ces choses, l'argent, les femmes, n'étaient que des jeux pour un homme au sommet d'une vie remplie de politiciens, de riches magnats et de scientifiques qui changaient le monde.  

    Quelque chose l'avait ébranlé.   

    Quoi que ce soit, cette fois, c'était différent. Il semblait vraiment effrayé. 

    Évidemment, il ne lui parlait pas de ces choses-là. Il ne l'avait jamais fait. Pour lui, elle serait toujours sa fille de 16 ans, malgré son doctorat en microbiologie au MIT.  

    Ce soir-là, elle avait décidé de s'arrêter au bureau de son père à Berlin avant de rentrer dans le Massachusetts. Le lendemain matin, elle avait changé de vol et, 18 heures plus tard, elle se trouvait maintenant devant le bureau de son père, profitant de la chaleur d'un doux été allemand. 

    — Salut papa... , dit-elle, alors qu'il franchit la porte tournante devant son immeuble.  

    Il s'arrêta de marcher immédiatement.  

    Aliana était heureuse de l'avoir sincèrement surpris. 

    — Aliana. Il se pencha pour embrasser ses joues. Que fais-tu ici ?  

    — Je m'inquiétais pour toi.  

    — Moi ? Pourquoi est-ce que tu t’inquiéterais pour moi ?  

    — Tu peux m'emmener dîner et me raconter ce qui se passe, dit Aliana, sachant que son père ne trahirait jamais ses sentiments au grand jour.  

    Il l'emmena dîner au Lorenz Adlon, situé au cœur de Berlin. Ils commencèrent par évoquer des choses plus légères : l'avancement de ses études, la croissance des bactéries au large des côtes de l'Antarctique et les effets de la stabilisation du dollar américain. Après le dîner, ils retournèrent à pied au penthouse qu'il gardait à Berlin.  

    Aliana était sur le point d'aller se coucher quand elle se tourna vers son père et dit :  

    — Papa, est-ce que tout va bien ? 

    — Oui, bien sûr. Le travail me préoccupe, c'est tout. Ses paroles semblaient sincères, mais elle remarqua qu'il évitait de croiser son regard en parlant. 

    — Ok, alors. Elle l’embrasa sur la joue. Je vais aller me coucher. Je veux juste que tu saches que je ne suis plus une petite fille. Si tu as besoin de moi, je suis là pour toi. Je ne reprends pas les cours avant deux semaines.  

    — Je sais, mais tu seras toujours ma petite fille.  

    Une demi-heure plus tard, elle entendit frapper doucement à sa porte. Elle avait lu un nouveau thriller pour se changer les idées. 

    — Oui ?  

    — Tu es toujours réveillée, ma chérie ?  

    C'était son père. 

    — Oui, répondit Aliana en le rejoignant à la porte.  

    — Veux-tu un chocolat chaud ?  

    Il y a des années, ils restaient debout à discuter pendant des heures, tout en sirotant leur chocolat chaud. Du vrai chocolat chaud, celui dont les Européens raffolaient. Et non pas un de ces trucs édulcorés et laiteux qu'ils faisaient ailleurs dans le monde. 

    — Oui, avec plaisir.  

    Elle le suivit en bas, dans la cuisine, et le regarda ajouter du cacao riche dans une casserole éclairée par une flamme, puis plusieurs blocs de chocolat solide, et remuer lentement jusqu'à ce que le tout se transforme en une bouillie de chocolat fondu. 

    Il ajouta ensuite plusieurs gouttes de liqueur. 

    Ils se dirigèrent vers le canapé et s'assirent l'une à côté de l'autre, sirotant leur chocolat chaud pendant quelques minutes avant qu'Aliana ne prenne enfin la parole. 

    — Papa. Qu'est-ce qui ne va pas ?  

    — Quand tu étais toute petite, tu te souviens que j'ai accepté le soutien financier d'un homme pour pouvoir enfin relancer l'entreprise de ton grand-père ?. 

    — Oui, bien sûr. Pendant des années, les journaux se sont demandé qui était ton bailleur de fonds, et pourquoi, bien que tu possédais cinquante pour cent de la société, l'autre moitié n'a jamais été vue.   

    — Depuis plus de vingt ans, je n'ai pas entendu un seul mot de cet homme, pas jusqu'à il y a une semaine.  

    — Qu'est-ce qu'il t'a dit ?  

    — Il m'a dit qu'il était temps pour lui d'encaisser.   

    

  


  
   Chapitre dix 

    Sam s’occupa en lisant un livre pendant le long vol entre Sydney et Munich sur Lithuanian Airlines.  Après avoir travaillé pendant des années dans et hors des hélicoptères, et après avoir volé à bord d'un certain nombre d'avions et d'hélicoptères, on pourrait supposer qu'il était à l'aise à bord de l'énorme Airbus A380.  

    Pourtant, d'une certaine manière, il n'avait pas confiance en quelque chose d'aussi grand dans l'air. 

    Tom, remarqua-t-il, ne s'était pas réveillé depuis leur départ. Comme un chat, il pouvait dormir n'importe où. Il donna un coup de coude à Tom. 

    — Tout le monde commence à débarquer.   

    — Ah oui ? Tom feignit la déception. J'avais demandé à ce qu’on me réveille pour manger !   

    — Ouais, j'ai estimé que tu n'avais pas faim, et j'ai mangé ton plat.  

    — Quel ami horrible tu es ! dit Tom, l'air contrarié. 

    À l'aéroport international de Munich, ils furent accueillis par un homme nommé Dietrich. C'est lui qui avait organisé la livraison de l'équipement qu'ils avaient demandé, ainsi que la mise à disposition d'un hélicoptère Robinson 44 à quatre places avec le plein de carburant, prêt à les accueillir. 

    Ils chargèrent leurs bagages à l'arrière du Robinson 44.   

    Tom commença la lourde tâche de cocher chaque élément de la liste de contrôle avant le vol. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas piloté un si petit hélicoptère. Celui lui procurait un sentiment étrange, à l’image de ce qu’un pilote de ligne ressentirait aux commandes inconnues d'un Cessna 152. 

    Il entra les coordonnées GPS de la cabane qu’ils avaient réservée, située à l'extrémité nord de l'Ötztal. C'était à un peu plus de quarante-cinq minutes de vol.  

    Sam remarqua en les survolant que les Alpes calcaires du Sud étaient à la hauteur de leur réputation de beauté pure. Les énormes montagnes calcaires étaient constituées d'une roche plus légère et plus poreuse. En plus du calcaire, elles contenaient de la dolomite, de la marne, du grès et d'autres minéraux, plutôt que les granites sombres des Alpes plus connues.  

    On pouvait voir un certain nombre de lacs alpins depuis le ciel. Leur couleur turquoise-aquamarine distincte montrait la teneur en calcaire de leur composition. 

    Tom pointa en bas et dit :  

    — N'importe lequel de ces lacs pourrait cacher le Magdalena.  

    — J'en doute.  

    — Pourquoi ?  

    — Parce qu'ils sont claires comme du cristal. Si il était en bas, quelqu'un l'aurait vu au cours des soixante-quinze dernières années.  

    Ils continuèrent à voler, le ronronnement du moteur du Robinson 44 constituant un bruit de fond constant. 

    En survolant les plus hauts sommets sur leur chemin vers l'Ötztal, Tom regarda Sam et pointa l'altimètre. Il indiquait 4000 mètres, et ils étaient à peine à 300 mètres au-dessus du sommet. 

    — Je doute qu'un dirigeable ait pu passer par ici.  

    — Moi aussi, dit Sam. Nous allons commencer par fouiller la zone située au nord d'ici. Nous savons que le Magdalena a quitté Munich, et que l'unique lingot d'or fut trouvé à Innsbruck, à environ 30 km au nord d'ici. C'est une grande région, donc il peut être n'importe où. Mais je suis d'accord avec toi, il est impossible qu'il ait pu franchir les hautes Alpes de l'Ötztal.   

    Au bout de quelques minutes, ils pouvaient voir la ville alpine d'Ötztal devant eux.  

    Dans sa vallée alpine, située au Tyrol, en Autriche, Sam pouvait voir la rivière Ötztaler Ache qui coulait en direction du nord. L'Ötztal, séparait les Alpes Stubai à l'est des Alpes Ötztal à l'ouest. En regardant la carte, Sam remarqua que la vallée s'étendait sur 65 km de long, et qu'elle était entourée par le confluent de l'Ötztaler Ache et des rivières Inn à l'est. L'extrémité sud de la vallée, appelée Gurglertal, se terminait à la frontière italienne. La vallée était formée par la chaîne principale des Alpes, avec de nombreux glaciers et hauts sommets, dont le Weißkugel et le Similaun.  

    Sam traça une ligne reliant les trois bords des chaînes alpines pour former un petit triangle, et plaça un astérisque au sommet pour représenter Munich, d'où l'on sait que le Magdalena est parti en 1939. À l'époque, la Suisse neutre arrivait en direction de l'est. Au sud se trouvait l'Italie fasciste, et à l'est, l'Autriche allemande.   

    Il regarda ensuite la région au nord de la rivière Ötztal, à un endroit appelé Bahnof, où son vieil ami avait découvert l'unique barre d'or, et Sam marqua l'endroit d'un autre X, comme s’il s’agissait d’un trésor. 

    Tom entama leur descente et Sam rangea la carte. 

    Il se demandait si le pilote d'un dirigeable archaïque possédant des capacités de navigation négligeables aurait pu traverser avec succès l'étroite vallée de l'Ötztal, traversant ainsi les Alpes calcaires du Sud, sans jamais élever son appareil à plus de six cents mètres. 

    Il secoua la tête, réalisant que cette pensée était de la pure folie. 

    * 

    Sam Reilly se réveilla tôt le lendemain. 

    L'air était vif, et bien que le soleil n'ait pas encore percé les sommets des montagnes lointaines, il ne faisait pas un froid inconfortable. Lorsque Sam regardait la brume devant lui, il sentait qu'elle reflétait ses sentiments sur l'immense effort de recherche qui l'attendait. Il regarda Tom finir de préparer leur café. 

    Comment un objet de 150 mètres de long a-t-il pu disparaître pendant 75 ans ?  

    Il se pencha ensuite sur la question la plus importante : comment vais-je le trouver ? 

    Malgré l'énormité du défi, Sam était heureux de se retrouver en Europe.  

    Cela faisait des années qu'il n'était pas allé en Europe centrale. Il avait déjà plongé dans les canaux de Venise, et s'était promis de le faire à nouveau. Tant d'histoire pouvait y être découverte, mais jusqu'à présent, il n'avait trouvé que peu de raisons d'y emmener Deep Sea Expeditions.  

    C'était l'été, mais il ne faisait pas trop chaud.  

    Il ne faisait jamais très chaud en Europe, pensait-il. Il avait loué une cabane en rondins qui reposait à 1000 mètres. Elle était située dans un col qui surplombait la rivière Tyrol.  

    Il avait choisi cet endroit parce que, contrairement au reste du village tyrolien, qui se trouvait au fond de la vallée, elle était perchée en haut des montagnes, ce qui leur permettait d'économiser des heures d'escalade et de carburant pendant les nombreux vols qu'ils allaient prendre au cours des prochaines semaines. 

    Il regarda le Robinson 44, qui était perché de façon précaire sur un héliport spécialement construit à cet effet et reposant sur le bord de la montagne. Sam s'attendait à découvrir qu'un vent violent l'avait fait tomber de son perchoir pendant la nuit, mais il était là, toujours aussi gracieux.  

    Ce n'était pas un engin très grand ou très puissant, mais il servirait bien leur objectif.  

    Il avait envisagé de louer un Jet Ranger ou un Skyhawk, mais ces deux appareils étaient si rarement vus là-bas que les gens allaient forcément les remarquer. Les Robinson 44 étaient les hélicoptères de prédilection des touristes pour les visites touristiques. Personne n'allait faire attention à un ce type d’hélicoptère au-dessus des Alpes.  

    Ils avaient atterri hier après-midi, mais avaient décidé de prendre le temps de se détendre et de récupérer du décalage horaire avant de commencer sérieusement. 

    Tom entra au moment où la bouilloire sur la cuisinière commençait à bouillir.  

    — Bonjour, Sam.  

    Il remarqua que Tom, contrairement à tous les autres voyageurs qu'il connaissait, avait en fait rattrapé son sommeil pendant son vol long-courrier, et aujourd'hui, il avait l'air encore plus détendu qu'il ne l'avait vu depuis un certain temps.  

    Il donnerait n'importe quoi pour pouvoir dormir comme ça. 

    — Bonjour, Tom. Tu as l'air bien reposé.  

    — Merci. Je me suis levé tôt.  

    — Vraiment ? Sam était surpris. 

    — J’ai fait des recherches sur le Magdalena pour toi. Il était censé transporter les familles influentes suivantes : les Goldschmidt, qui étaient liés par mariage aux Oppenheimer. Ils étaient impliqués dans les lingots d'or et les diamants ; les Rosenberg, comme les Rosenberg de la banque privée, qui, selon la rumeur, ont financé un certain nombre de syndicats du crime dans les années 1930. Voici ce que nous savons d'eux : les Goldschmidt auraient transporté de grandes quantités d'or ; les Rosenberg auraient été en possession du diamant Rosenberg, dont on dit qu'il fait plus de 50 carats et qu'il est parfaitement taillé en émeraude. Le dernier était un professeur, dont nous savons très peu de choses. Ce que nous savons, c'est que c'était un reclus et un fasciste convaincu, qui avait travaillé pour le mouvement nazi. Personne n'a encore réussi à comprendre comment il s'est retrouvé sur le Magdalena.  

    — Que faisiez-vous sur ce vol, professeur Ribbentrop ? demanda Sam, en pensant tout haut. 

    — Il est clair que le navire transportait une fortune en or et en bijoux. Celui qui est à sa recherche a déjà montré qu'il était prêt à tout pour empêcher quelqu'un d'autre de s'en emparer avant lui.  

    — D'autres nouvelles sur la Wolfgang Corporation ?  

    — Pas encore. J'attends toujours que mon père revienne vers moi avec les informations qu'il a pu découvrir sur nos nouveaux amis.  

    Tom s'assit, et posa les deux tasses de café sur la table à côté de la carte topographique, devant lui. 

    — Quel est notre plan ? demanda Tom. 

    — J'ai pensé que nous pourrions commencer par l'endroit où mon ami a trouvé l'unique lingot d'or, et effectuer une reconnaissance aérienne. Peut-être que la réponse se présentera d'elle-même depuis les airs ? dit Sam. 

    — C'est plutôt optimiste, mon ami. 

    — On ne sait jamais. Nous savons tous les deux combien ces choses sont plus visibles depuis l'air. 

    — Et tu ne penses pas que ton ami a déjà loué un hélicoptère pour faire ça ? demanda Tom. 

    — Peut-être qu'il l'a fait, et que c'est ce qui l'a fait tuer. Mais il n'y a qu'une seule façon de le découvrir, et au moins c'est un début. 

    Après le petit-déjeuner, Sam chargea son sac à dos et quelques cordes dans l'hélico, tandis que Tom le préparait. 

    Ils décollèrent juste au moment où le soleil pénétrait dans la vallée en contrebas. C'était magnifique, les rayons du soleil se reflétant sur les montagnes enneigées.  

    Après seulement un peu plus de quinze minutes de vol le long de la vallée du Tyrol, ils arrivèrent à l'entrée nord, où Kevin avait trouvé le lingot d'or qui avait déclenché toute cette chasse au trésor.  

    À environ trois cents mètres au-dessus, Sam examinait l'endroit.  

    C'était une paroi abrupte de calcaire, qui formait la face de la montagne. En dessous, il y avait une légère selle à travers laquelle on pouvait en voir une autre, et tout en bas, il y avait un petit lac. Parsemés le long de la face de la montagne, à peu près à mi-hauteur, se trouvaient des milliers d'énormes pins.  

    Il se souvenait que Kevin était un adepte de l'escalade. Quelqu'un qui croyait encore que les montagnes étaient des lieux sacrés, qui devaient être réservés aux quelques personnes dont les compétences leur permettaient de grimper sans corde. En regardant la pente rocheuse en contrebas, Sam imagina que seuls quelques alpinistes avaient escaladé les parois de cette montagne au cours des décennies écoulées depuis que le Magdalena avait quitté Munich. 

    Il lui semblait pratiquement impossible de penser que le mystère du Magdalena était resté caché si longtemps simplement parce que personne n'avait pris la peine de gravir cette montagne particulière, cependant. Surtout qu'elle était située si près de l'entrée des populaires Alpes calcaires du Sud. 

    Tom prit la décision d'élargir la zone de recherche, et commença à voler en cercles de plus en plus larges autour de l'emplacement. 

    — Je peux comprendre comment un seul lingot d'or a pu rester caché si longtemps ici , dit Sam.  

    Il allait poursuivre lorsque Tom l'interrompit :  

    — Mais tu n’as aucune idée de la façon dont un dirigeable de 45 mètres pourrait le faire ? 

    — Exactement , dit Sam en riant.  

    Alors que les cercles s'élargissaient, Tom dit :  

    — Je ne vois pas d'endroit en bas où un dirigeable de cette taille aurait pu se poser sans être vu des airs. Enfin, il y a la rivière tout en bas, mais elle est loin d'être assez large pour cacher un tel engin. 

    Ils poursuivirent leur reconnaissance depuis les airs, jusqu'à ce que l'hélicoptère ait besoin d'être ravitaillé.  

    Sur le chemin du retour, Sam cherchait un moyen de retrouver le Magdalena disparu. Ils avaient abordé le problème sous le mauvais angle, mais dès demain, il allait rectifier cela.   

    * 

    Ce soir-là, assis devant la chaleur de la cheminée, Tom versa à Sam et à lui-même un verre de cognac. 

    — Regarde-nous, Sam , dit-il, tout en versant. 

    — Quoi ? Un sourire se dessina sur le visage de Sam. 

    — Deux vieux hommes, assis ici devant ce feu, buvant du cognac, la riche odeur de cigares chers parfumant ces sièges en cuir. Tom se mit à rire, ses dents blanches rappelant à Sam le chat du Cheshire. Est-ce que nous devenons vieux, mon ami ? 

    — Je ne sais pas de quoi tu parles , soupira Sam en prenant une autre petite gorgée de la boisson qu'il tenait dans sa main. Nous entrons tout juste dans la trentaine.  

    — Je veux dire, il n'y a pas si longtemps, nous aurions campé sur les montagnes et grimpé à travers elles jusqu'à ce que nous découvrions notre Magdalena perdu. 

    — C'est vrai, mais je parie que nous ne l'aurions pas trouvé, s'empressa-t-il de faire remarquer. 

    — Oui, eh bien mon pote, après aujourd'hui, je ne suis pas si convaincu que nous allons être ceux qui vont résoudre cette énigme vieille de 75 ans. 

    — Oh, n'oublions pas que nous n'en sommes qu'au début. Nous venons à peine de commencer, répondit Sam.  

    Tom avait vu ce même regard dans les yeux de Sam plusieurs fois auparavant. C'était un regard qui disait, je vais faire les choses à ma façon. 

    — Nous verrons bien. 

    — Tom... 

    — Oui, Sam ? Tom remplit leur deuxième verre. 

    — N'oublie pas que nous vivons toujours une sacrée aventure.  

    — C’est vrai. Tom but un peu plus de son cognac, puis demanda : Alors, quelle est notre prochaine étape ?  

    — Ok, j'y ai réfléchi et voici ce que j'ai trouvé , dit Sam en tendant à Tom la carte quadrillée du côté ouest des Alpes. Il n'y a pas grand intérêt à essayer de survoler chaque point de cette grille, car pour la majorité d'entre eux, un dirigeable aurait été clairement visible depuis un hélicoptère.    

    — Je suis d'accord. Tom avait l'air dubitatif. Alors, où allons-nous le chercher ? 

    — Nous allons faire une reconnaissance de la zone dans cette grille, bien sûr. Mais nous n'allons pas chercher le Magdalena. 

    — Qu'est-ce qu'on va chercher ? 

    — Toutes les zones où un tel dirigeable pourrait disparaître pendant trois quarts de siècle. 

    — Il doit y avoir des centaines d'endroits pour cacher quelque chose dans ces montagnes. Le froncement de sourcils de Tom montrait qu'il s'attendait à ce que Sam trouve un meilleur plan que celui-ci.  

    — Pas des centaines capables de dissimuler la verrière de 45 mètres du dirigeable.  

    — Hein ? Tom avait toujours l'air dubitatif. 

    — Juste cinq. 

    — Cinq ? Tom était incrédule. 

    — Ouais, seulement cinq.  

    Sam tendit à Tom une deuxième version de la même carte topographique. En surimpression sur celle-ci, il avait souligné les endroits où un objet aussi grand que le dirigeable aurait pu être caché pendant des années. 

    Les yeux vert pâle de Tom scrutaient les marques sur la carte.  

    Il y avait un certain nombre de rivières et de lacs, et l'érosion constante des roches calcaires principalement poreuses qui formaient la chaîne de montagnes aurait, selon toute probabilité, créé de nombreuses grottes calcaires. Une étude rapide de n'importe quelle carte topographique vous informerait que seules quelques-unes d'entre elles étaient assez grandes pour cacher quelque chose d'aussi grand que le Magdalena. 

    En fait, il n'y avait que cinq endroits de ce côté des Alpes qui valaient même la peine d'être considérés. 

    Trois d'entre eux étaient de grandes grottes, et deux étaient couvertes par de profondes sections de neige, qui ne dégèleraient pas dans un millier d'années. Bien que de grandes parties de la montagne soient recouvertes de neige, il n'y a que deux endroits où le manteau neigeux est resté pratiquement inchangé toute l'année. Tous les lacs, bien que suffisamment grands pour qu'un dirigeable puisse y disparaître, dégelaient en été et étaient trop clairs et intacts pour que l'on puisse voir d'en haut ce qui se trouvait sous leurs eaux. 

    — Je crois que tu es sur une piste, Sam , dit Tom. À moins que tout le Magdalena ait été caché par 75 ans de croissance d'arbres.  

    — Ce sont principalement des pins qui recouvrent ces montagnes. Un millier d'années de leur croissance aurait du mal à dissimuler les restes mutilés du Magdalena. 

    — J'espère que tu as raison. 

    — J'ai raison. Et je vais le prouver , dit Sam, avec la certitude qui le caractérisait si bien. 

    Et j'espère bien que tu le feras... 

    

  


  
   Chapitre onze 

    Tom effectua un certain nombre de vols au cours des deux semaines suivantes. Mais chaque jour qui passait confirmait ce qu'il croyait depuis le début : un aérostat qui veut rester caché le restera. 

    Les sites d'atterrissage disponibles étaient généralement assez pauvres, mais le Robinson 44 était capable de se poser sur les plus petits emplacements.  

    Il y avait beaucoup de grandes grottes, de tunnels et de champs de neige, mais aucun d'entre eux n'était assez grand pour cacher le Magdalena. 

    Malgré le ronronnement constant du moteur et le gémissement de ses pales rotatives, il régnait un calme mélancolique dans le cockpit à leur retour. Les deux hommes savaient qu'ils avaient épuisé leurs théories initiales, et que les suivantes n'avaient rien donné.  

    En vérité, Tom se rendait compte qu'ils savaient encore très peu de choses sur ce qu'ils cherchaient. Leur spécialité était les recherches en mer, pas la chasse au trésor dans les Alpes. 

    Sam fut le premier à rompre le silence.  

    — Et un lac ?  

    — Et alors ? Tom regardait le lac vitreux en contrebas, et il pouvait voir le reflet de l'hélicoptère sur sa surface claire. On a déjà parlé des lacs. Ils sont trop clairs.  

    — Pourrait-il avoir coulé dans l'un de ces lacs ? Sam était sérieux. 

    — Tu te moques de moi ?  

    — Non. Pourquoi ?  

    — Regarde le lac là-bas, Sam. Que vois-tu ?  

    — Je vois des rochers géants, des trous, et même des poissons. Que vois-tu ?  

    — C'est exactement ce que je veux dire, Sam. S'il y avait un énorme dirigeable dans ce lac, ou même quelque chose de la taille d'un dirigeable, dans une zone fréquentée par tant d'hélicoptères de touristes, il aurait été repéré bien avant maintenant.  

    — Tu as raison, Tom. Il aurait été impossible de perdre le Magdalena de ce côté de la montagne pendant une période prolongée , dit Sam, comme si Tom avait approuvé son raisonnement au lieu de le contester. 

    — Donc, il n'a jamais été ici, alors ?  

    — Non, je n'ai pas dit ça. Je crois qu'il est passé au-dessus de cette zone ; l'emplacement de l'or trouvé par Kevin le confirme. Le sourire confiant de Sam revenait à mesure qu'il parlait.  

    — Alors où a-t-il fini ?  

    — J'ai une idée Tom, et je pense qu'il est temps d'aller plus loin dans nos recherches.  

    * 

    Sam posa la carte topographique des Alpes calcaires du Sud devant Tom. 

    — Ok, alors disons qu'ils essayaient de dégager le champ de tir. Le lingot d'or que mes amis ont trouvé était... ici , dit-il en désignant l'endroit. Mais il n'y a aucune autre trace du Magdalena dans les environs. Peut-être qu'ils essayaient d'alléger leur charge afin de franchir le sommet de la montagne, suggéra Sam.  

    — C'est dingue, répondit Tom. Le zeppelin avait un plafond maximum de 200 mètres. Il n'y avait aucun moyen pour ces gars de franchir cette montagne, et ils devaient le savoir. Je parie qu'ils ont fait demi-tour quelque part, et qu'ils l'ont posé sur ce côté de la montagne - peut-être des centaines de kilomètres plus au nord ?  

    — Alors notre liste précédente de cinq endroits pour la cacher passerait à des milliers, Sam n'avait pas l'air très convaincu. Mais s'ils savaient précisément où ils étaient et pensaient pouvoir la faire voler à travers les cols montagneux géants ? 

    — Tu veux dire, la faire traverser la vallée du Tyrol ? demanda Tom, incrédule. 

    — Ça devait être possible, dit Sam. 

    — Mais très peu probable.  

    — Eh bien, clairement, ils n'ont pas réussi.  

    — En effet, concéda Tom, avant de poursuivre : D'ailleurs, que faisaient-ils là pour commencer ?  

    — Qu'est-ce que tu veux dire ?  

    — Bon, admettons que tu veuilles échapper à l'emprise d'Hitler - où aurais-tu pris l'avion de Munich pour t’échapper ?  

    — La Suisse, bien sûr , répondit Sam immédiatement. C'était le seul pays neutre situé à proximité. 

    — Bien sûr que oui. Alors, pourquoi le Magdalena a-t-il volé plein sud, vers les Alpes calcaires du sud et vers l'Italie ? Mussolini s'était déjà associé à Hitler. S'ils avaient réussi à passer les Dolomites, ils seraient encore à portée de main d'Hitler. Ça n'a pas de sens. 

    — A moins qu'ils n'aient simplement pas réalisé où ils étaient ? dit Sam.   

    — Il y a toujours cette possibilité. Le GPS n'existait pas dans les années 30.  

    — Peut-être que quelqu'un à bord était un traître ? Ou il y a toujours la possibilité que l'un des passagers ou de l'équipage ait été amadoué pour emmener le navire chargé de trésors ailleurs ? 

    — Tout est possible, dit Tom. L'autre chose qui me préoccupe, c'est que si le Magdalena s'est vraiment reposé quelque part sur le versant sud des Alpes, ne penses-tu pas que quelqu'un l’aurait déjà repéré ? Je veux dire, le plus grand havre d'escalade du monde traverse les Dolomites ; les skieurs en hiver, les parapentistes et les base jumpers en été, et les vols de joie en hélicoptère toute l'année. Je suis désolé de le dire, mon pote, mais si il se trouvait de l'autre côté des Alpes, quelqu'un l'aurait déjà trouvé ! 

    — Lorsque toutes les causes probables ont été écartées, la seule démarche naturelle est d'enquêter sur les causes improbables. Sam sourit. Mais rappelle-toi que le Magdalena n'était pas un zeppelin, en soi. C'était un dirigeable, construit par Peter Greentstein, un ancien employé très riche de Zeppelin Enterprises. Lui-même avait vu le déclin de l'ère des grands dirigeables après la catastrophe du Hindenburg, et il avait décidé de réinventer les jours de gloire du voyage en dirigeable. N'est-il pas possible qu'il ait construit le Magdalena pour effectuer ce voyage ? L'un des plus grands problèmes des dirigeables en Europe à cette époque était ses chaînes de montagnes infranchissables. Aurait-il découvert un moyen de surmonter cela ?  

    Tom secoua la tête.  

    — Je ne crois pas du tout à cette théorie. Peut-être que si la montagne ne s'élevait qu'à 600, voire 900 mètres, cela aurait été possible, mais nous parlons de presque 3000 mètres ! Non, je parie qu'ils ont fait demi-tour et sont repartis par où ils sont venus. Nous les trouverons sur ce versant de la montagne, si tant est qu'il y en ait un.  

    — Ok, montre-moi sur la carte, de ce côté de la montagne, où tu penses pouvoir cacher un dirigeable de 45 mètres pendant soixante-quinze ans ?.  

    Les yeux intelligents et vert noisette de Tom balayèrent la carte topographique pendant près de cinq minutes. 

    Puis il regarda Google Earth sur son ordinateur portable pendant quarante-cinq autres minutes avant de dire :  

    — Ce n'est pas possible. Pas là. Quelqu'un sait où il se trouve. Peut-être que les nazis l'ont déjà découvert, l'ont démonté en morceaux et ne l'ont jamais reconnu, comme ils n'ont jamais reconnu tant d'autres de leurs crimes de guerre ?  

    — Maintenant c'est mon tour de dire que je ne crois pas à cette histoire , dit Sam. Si quelqu'un avait réussi à l'abattre, et à capturer le genre de prix qu'il transportait, quelqu'un en aurait déjà entendu parler. Crimes de guerre ou pas, ces histoires finissent toujours par se savoir.  

    — Ok, donc hypothétiquement, si ce dirigeable a effectivement réussi d'une manière ou d'une autre à passer les montagnes, alors où diable a-t-il atterri ? 

    — Quelque part sur le côté sud des montagnes , dit Sam en souriant. Jette un coup d'oeil ici, et dis-moi, en tant que pilote, quel serait le premier endroit qui te viendrais à l'esprit si tu devais poser un aéronef rapidement.  

    Tom scanna la carte de Google Earth de l'autre côté sud des montagnes. Il sourit quand il le vit.  

    — Oh, tu veux dire ici ? 

    

  


  
   Chapitre douze 

    Sam observa le lac qui se trouvait devant lui.  

    Le lac Solitude.  

    C'était parfait. Aussi immense que reculé, inaccessible à tous, à l'exception des alpinistes et des pilotes d'hélicoptère. Il était également connu pour rester gelé pendant la majeure partie de l'année, son altitude étant de 2500 mètres. 

    Mesurant plus de dix kilomètres de long sur huit kilomètres de large, et perché près du sommet de la montagne, le lac Solitude aurait été plus qu'adéquat pour contenir un si grand dirigeable. Qui pourrait même deviner la profondeur du lac ? 

    Il imaginait le Magdalena en train de franchir le sommet de la montagne, puis de descendre. Quelque chose avait dû mal tourner et les avait obligés à atterrir. Pour le pilote, en hiver, le flanc rocheux de la montagne, bordé d'arbres, devait ressembler à un cauchemar, ses rochers déchiquetés ressemblant à des dents géantes. Et puis, il aurait vu une clairière parfaite devant lui. Recouvert d'une épaisse couche de neige, il aurait pu tout aussi bien ressembler à un champ ouvert, défriché pour l'agriculture. 

    Que vous est-il arrivé, Peter ? A quoi pensiez-vous ? 

    — Il est ici, je le sais, déclara Sam, avec ferveur.  

    — Je déteste briser tes espoirs, mais, la dernière fois que ce lac aurait dégelé en hiver, c'était avant le début du 19ème siècle.  

    — N’était-ce pas la nuit du 24 septembre 1939 ?  

    Tom tapota les touches de son ordinateur portable quelques fois de plus, puis regarda son ami. 

    — Tu as encore tort. La nuit en question était particulièrement froide. Il n'y avait aucune chance que ce lac ait dégelé.  

    — Ok, j'ai une autre idée. Et si, d'une manière ou d'une autre, ils avaient accroché le sommet de la montagne ?  

    — Alors quoi ? demanda Tom. 

    — Nous savons tous qu'il était presque impossible pour eux d'avoir une chance de le franchir en premier lieu. Et s'ils n'y étaient pas parvenus, et qu'au lieu de cela ils avaient heurté des rochers au sommet ? Est-il possible qu'une telle collision puisse déclencher une sorte de glissement de terrain - quelque chose qui aurait été suffisant pour au moins briser la glace recouvrant le lac ? 

    — C'est possible. Au début de la guerre, personne ne se serait intéressé à un glissement de terrain qui aurait affecté un lac alpin, surtout un lac accessible uniquement aux meilleurs alpinistes de l'époque.  

    Tom zooma sur la face ouest de la montagne, représentée sur Google Earth, puis esquissa un sourire malicieux. 

    — Est-ce que cette montagne semble manquer de quelque chose ?  

    — Pour moi, c'est sûr. Peux-tu trouver une image plus ancienne - quelque chose d'avant 1939 ? demanda Sam. 

    — Nous y voilà. Tom fit apparaître une photo du sommet de la montagne prise en 1920. Elle montrait un Italien, avec une corde négligemment suspendue sur son épaule, debout sur le grand affleurement rocheux - elle correspondait parfaitement à celle qui manquait clairement sur la photo de 1939. Pour une fois, Sam, tu as raison. Et maintenant ?  

    — Que penses-tu d'une plongée en haute altitude, Tom ? 

    * 

    John Wolfgang était heureux que sa fille ait fait l'effort de le voir avant de retourner dans le Massachusetts. Au début, il s'était inquiété de sa présence, mais il avait été heureux de la voir. Puis, quand il avait réalisé ce qu'il fallait faire, son inquiétude s'était transformée en terreur.  

    Comment avait-t-il pu utiliser sa propre fille comme ça ?  

    Mais, comme cela avait été le cas les fois précédentes, en fin de compte, la nécessité l'emportait sur son éthique. 

    Il avait fallu la convaincre, mais elle avait fini par comprendre ce qu'on attendait d'elle et avait indiqué qu'elle passerait l'appel. 

    * 

    Le téléphone sonna une seule fois avant que Sam ne réponde. 

    — Sam ? La connexion était mauvaise, mais il crut reconnaître la voix douce et éloquente ; cet accent nettement américain qui contenait un soupçon d'origine européenne. 

    — Oui, qui est-ce ? demanda Sam.  

    — C'est Aliana. Tu es toujours en Europe ?  

    — Oui, je suis dans la vallée de l’Ötztal. Et toi ?  

    — L’Ötztal ! J'ai passé quelque temps dans la vallée de l'Ötztal quand j'étais jeune. Je suis à Berlin en ce moment, jusqu'à la fin de la semaine, mais je pensais te revoir avant mon départ pour les États-Unis. Si cela t’intéresse, peut-être que ce week-end, je pourrais te faire découvrir la région ?  

    — J'en serais ravi. Tiens-moi au courant et j’adapterai mon emploi du temps.  

    

  


  
   Chapitre treize 

    Blake Simmonds ressentait chacune des 68 années de sa vie.  

    Il y avait longtemps qu'il n'avait pas été aussi impliqué dans un travail de terrain, en particulier un travail aux conséquences aussi catastrophiques. C'était certainement le travail le plus exigeant mentalement qu'il ait fait depuis des années. 

    Il avait l'impression d'être en plein milieu d'une seconde course aux armements nucléaires 

    Au début, l'idée du travail qui l'attendait l'avait revigoré, mais maintenant, après deux semaines de longues heures de travail, de manque de sommeil et d'interrogations sur sa moralité chancelante, Blake Simmonds était complètement épuisé.  

    Il se maudissait d'avoir perdu l'avantage. Il était le seul à savoir que Sam Reilly était encore en vie, et qu'il s'était envolé vers les Alpes pour rejoindre le reste de ces foutus chasseurs de trésors. Des sauvages, jusqu'au dernier d'entre eux !  

    Au moins, il avait la chance de savoir que Sam avait loué un de leurs hélicoptères. Le dispositif de localisation GPS, monté sur le Robinson 44, le tenait au courant de tous leurs mouvements infructueux. 

    Mais que pouvaient-ils accomplir, que d'autres avaient échoué au cours des 75 dernières années ? 

    Ce n'est que lorsqu'il remarqua leur hélicoptère près du lac Solitude, qu'il comprit la gravité de son erreur. 

    Blake avait d'abord noté leur site d'atterrissage et supposé qu'il était comme tous les autres endroits qu'ils avaient atterris et fouillés au cours des deux dernières semaines. Ce n'est que lorsqu'il orienta ses satellites vers le lac qu'il réalisa de quel côté des Alpes ils se trouvaient. 

    Puis, quelques secondes suffirent pour que l'image de Peter Greenstein franchissant le col, perdant de l'altitude et atterrissant au milieu du lac gelé lui vienne à l'esprit. 

    Il pensa ensuite comme Sam Reilly, à savoir qu'une avalanche pourrait avoir ouvert une brèche dans la surface du lac gelé pour la première fois depuis probablement un siècle. Une rapide recherche sur Internet lui montra qu'il avait raison. 

    Mais ce n'est qu'après avoir consulté la carte vieille de plusieurs siècles sur son ordinateur qu'il sut avec certitude que Sam Reilly avait raison au sujet du lieu de repos final du Magdalena.   

    Il était temps de passer à l'action - mais pourrait-il le faire à temps ? 

    * 

    Sam finit de retirer le dernier équipement de plongée à l'arrière de l'hélicoptère.  

    Il était heureux que Tom ait réussi à poser le 44 sur un énorme morceau de granit massif, qui formait une petite île près du bord du lac. Lors de leur premier survol hier après-midi, il n'était pas sûr que cette manœuvre soit possible. Compte tenu des pins géants qui bordaient le lac, il y avait une chance qu'ils aient à atterrir à des kilomètres de là et à marcher jusqu'au lac.  

    En fait, Tom avait trouvé cette pierre, comme si elle avait été mise en place juste pour eux. Sam trouva que le morceau de granit était étrange dans le lac vert turquoise, qui était presque entièrement composé de calcaire. Sam pouvait imaginer que ce rocher faisait partie du pic manquant de la montagne au-dessus d'eux. 

    L'équipement de plongée était installé devant l'hélicoptère, prêt à ce qu'ils commencent leurs contrôles de sécurité et formalisent un plan de plongée pour leur première descente.  

    Ils avaient passé la nuit à camper au bord du lac. L'une des équations les plus difficiles à prévoir avec certitude est la quantité d'azote résiduel qu'une personne peut avoir entre le niveau du sol et le moment où elle atteint l'altitude. Bien que peu d'études scientifiques aient été réalisées sur la plongée à des altitudes supérieures à 2400 mètres, il est généralement considéré comme un bon conseil de plongée de s'acclimater à l'altitude pendant au moins douze heures avant d'effectuer une première descente. 

    À haute altitude, la pression atmosphérique est plus faible qu'au niveau de la mer. Par conséquent, faire surface à la fin d'une plongée en altitude entraîne une réduction encore plus importante de la pression et provoque donc un risque accru de maladie de décompression. De telles plongées sont aussi généralement effectuées en eau douce à haute altitude, et l'eau douce a une densité plus faible que l'eau de mer utilisée dans le calcul des tables de décompression. Le temps que le plongeur a passé en altitude est également un élément à prendre en compte, car les plongeurs dont la charge gazeuse est proche de celle du niveau de la mer peuvent également présenter un risque accru. 

    Sam s'assit et contempla le lac autour de lui.  

    Malgré le froid, le lac Solitude scintillait sous les rayons du soleil. Ils avaient choisi l'une des rares semaines de l'année où la surface du lac avait dégelé, présentant les eaux vierges sous sa surface.  

    Au loin, on aperçoit l'énorme sommet du mont Ötztal, suivi d'une rangée abrupte de milliers de pins géants. À cette distance, ils ressemblaient à des brins d'herbe jusqu'à ce qu'ils atteignent les rives du lac. Là, le bord peu profond du lac était d'un turquoise doux, et l'eau cristalline de la glace récemment dégelée permettait à Sam de voir le fond calcaire aussi facilement que s'il regardait par une fenêtre, mais impossible de deviner sa profondeur. Il a pu suivre le fond du lac sur une certaine distance avant que la lumière du soleil ne pénètre dans les profondeurs extrêmes du centre du lac.  

    C'est ici que Sam espérait que le Magdalena se reposait, restant ainsi caché pendant toutes ces années. 

    — De tous les endroits qu'on a vus depuis qu'on est ici, Sam, celui-ci est certainement le plus magique, dit Tom. 

    — C'est sûr. C'est assez magique pour que je m'inquiète que quelqu'un d'autre y ait sûrement plongé avant maintenant. Si j'avais connu cet endroit, j'aurais fait un voyage pour plonger ici il y a des années. Espérons juste qu'il dévoile son secret - le lieu de repos final de notre dirigeable disparu.  

    — Il n'y a qu'un seul moyen de le savoir. 

    Ils portaient chacun une combinaison étanche de 2,5 cm d'épaisseur, sous laquelle ils portaient une épaisse couche de vêtements thermiques et un bonnet en laine. L'eau allait être glacée et, ayant déjà vérifié et revérifié les calculs de leurs besoins en décompression à cette altitude, l'hypothermie serait leur plus grand risque.  

    Sur leur tête, chacun portait un masque de plongée spatiale Neptune équipé d'un système de communication PTT (push-to-talk), d'un double éclairage LED et d'une caméra pour enregistrer le voyage. 

    Après avoir chargé leur équipement, Sam et Tom descendirent dans le Zodiac gonflable, dans lequel ils purent naviguer jusqu'au milieu du lac. Là, le lac passait du vert clair à un aquamarine presque noir, signifiant qu'ils avaient atteint la section la plus profonde du lac. Une fois à cet endroi, ils installèrent une ligne de plongée jusqu'au fond. 

    — Voyons à quelle profondeur ce truc peut alle... dit Sam, en commençant à dérouler le fil de plongée. 

    — 30 mètres pour le moment , dit Tom quelques minutes plus tard. 

    — Fais-le avancer jusqu'à ce qu'il atteigne le fond.  

    — 45 mètres.  

    — Si notre dirigeable est au fond, je comprends pourquoi il est resté caché si longtemps , dit Sam. — Plonger à près de 3000 mètres est une chose. Plonger à des profondeurs inférieures à 45 mètres tout en étant à de telles altitudes est une toute autre chose pour un plongeur lambda. — 

    — Je suis un professionnel, et ce n’est pas une partie de plaisir. Le fil s'arrêta de fonctionner à 55 mètres, et la ligne se détendit. Ils avaient atteint le fond. Tom regarda Sam, et demanda, On va voir ce qu'il y a au fond ?  

    — Allons-y.  

    Ils étaient tous deux impatients de savoir si leur intuition était juste ou non, et la réponse la plus probable à cette question les attendait dans la partie la plus profonde du lac. 

    Sam mit le détendeur dans sa bouche, vérifia que son dispositif de contrôle de la flottabilité (BCD) était gonflé, plaça sa main droite sur son masque facial et roula à reculons hors du zodiac.  

    Il plongea, l'eau glacée envoyant des spasmes le long de sa colonne vertébrale. 

    Peu importe à quel point c'est beau, je déteste la plongée en altitude. 

    Un moment plus tard, Sam flottait à la surface du lac. Il plaça sa main sur sa tête, formant un « O » qui signifiait que tout allait bien. 

    Au-dessus de lui, dans le Zodiac, Tom lui répondit, en utilisant le même symbole, avant de le suivre dans l'eau. 

    Une fois que les bulles se calmèrent, il entendit la voix de Tom à travers le dispositif PTT dans son masque facial.  

    — Tu n'as pas mentionné à quel point l'eau est froide, putain !  

    — Je ne pensais pas que tu me suivrais si je le faisais.  

    — Allez, on commence la descente. dit Tom. L'hypothermie va nous frapper de plein fouet si on attend.  

    Les deux hommes commencèrent à descendre.   

    L'eau claire rendait impossible la détermination des distances. Sam était toujours déconcerté quand les gens lui disaient qu'il était effrayant de plonger en eau trouble. Lorsque l'eau est aussi claire, la perception de la profondeur est tellement déformée qu'il est facile de faire le genre d'erreurs qui vous tuent, que ce soit pendant la descente ou la remontée. Pour cette raison, les deux hommes conservaient leur profondimètre à l'avant pendant leur descente. 

    Les yeux de Sam se délectaient de l'environnement surréaliste dans lequel ils étaient entrés. 

    Le calcaire donnait une lueur verte distincte à travers l'eau, alors que les rayons du soleil pénétraient la surface au-dessus. Près du rocher où reposait leur hélicoptère, Sam pouvait voir une série de tunnels, tous bien trop petits pour que le Magdalena y soit entré, mais qui provoquaient une myriade de reflets lorsque la lumière les traversait. Il se dit qu'il reviendrait les explorer plus tard, s'il en avait l'occasion avant leur départ. 

    À une profondeur de trois mètres, il ouvrit sa mâchoire, pour lutter contre le changement de pression, tout en continuant sa descente. 

    Les rochers à ses côtés semblaient être à cinq ou six mètres, dans l'eau exceptionnellement claire. Mais en tant que plongeur expérimenté, Sam savait, d'après la position du zodiac, qu'ils étaient plutôt à 150 mètres. 

    À une profondeur de 15 mètres, ils dépassèrent les deux grandes bouteilles d'air qui étaient attachées à la ligne de plongée à la marque de 15 mètres. Il s'agissait de réserves d'air d'urgence, au cas où quelque chose tournerait mal pendant la remontée.  

    55 mètres était bien au-delà du domaine de la plongée sans décompression. Cela signifiait que ce qui aurait été une chute rapide vers le fond, nécessiterait une remontée beaucoup plus longue et lente.  

    — Nous sommes à un peu moins d'un tiers de la descente, dit Sam. Comment te sens-tu, Tom ?  

    — J’ai froid. Et toi ?  

    — Je vais bien. Si j'avais su dans quoi tu m'entraînais, j'aurais apporté mon équipement de plongée sous glace.  

    — Si j'avais réalisé ce qui nous attendait, j'aurais fait la même chose, dit Tom.  

    — Tu as vu les grottes près de notre rocher ? demanda Sam, en les désignant du doigt. 

    — Oui, elles ont probablement été formées par l'avalanche il y a des années.  

    — C'est une explication probable. Si on a l'occasion, on fera une plongée peu profonde plus tard dans la journée.  

    — Ça me va, répondit Tom.  

    En descendant dans la section la plus profonde, au centre du lac, Sam remarqua que la forme du lac, vue du ciel, variait grandement dans la section centrale, qui descendait à 55 mètres, alors que la profondeur du reste du lac se situait aux alentours de 9 à 12 mètres, avec un fond limoneux. La section centrale ressemblait davantage au tunnel d'un ver de terre géant, creusant son chemin vers le centre de la terre. 

    Sam alluma sa puissante lampe de poche pendant quelques minutes alors qu'il poursuivait sa descente, et la fit briller le long des parois rocheuses. 

    Mon Dieu, nous sommes dans un ancien tunnel de lave !  

    Les murs avaient la forme d'un gouffre qui se serait formé dans le calcaire au cours de millions d'années. Il était presque entièrement cylindrique, comme si quelque chose l'avait créé intentionnellement. À son point le plus large, il ne faisait pas plus de 45 mètres de diamètre.  

    — Hé mon pote, Sam pouvait entendre la voix de Tom, Je ne sais pas pour toi, mais quelque chose dans ce trou me donne l'impression qu'on est dans 'Abysses' ou 'Voyage au centre de la Terre'. — 

    — Ou, « Le Silence des Agneaux » ?   

    — Ouais, ça y ressemble plus. Ça me donne la chair de poule, murmura Tom. 

    — Ne t’en fais pas trop. Ce n'est pas différent des milliers d'autres tunnels calcaires naturels que l'on trouve dans les Dolomites , dit Sam en regardant sa jauge de profondeur et l'obscurité en dessous. D'ailleurs, quelle sorte de monstre pourrait se donner la peine de vivre dans un environnement aussi inhospitalier ? 

    Ils approchaient d'une profondeur de 30 mètres.  

    En dessous d'eux, il n'y avait que l'obscurité totale. 

    — Dans un tunnel aussi étroit, on trouvera au moins la réponse au fond , dit Tom. S’il est au fond du tunnel, on ne pourra pas le rater.  

    — C'est ce que je pensais , dit Sam. 

    La température de l'eau devenait aussi nettement plus froide.  

    Il fut surpris lorsqu'un gros poisson passa devant sa jambe. 

    C'était le premier signe de vie sous-marine qu'il avait vu, alors qu'il commençait à croire que le lac était totalement dépourvu de vie. 

    Au début, la vie sous-marine était totalement absente, mais à mesure qu'ils descendaient en profondeur, la présence de grandes anguilles, de crustacés et d'autres poissons devenait évidente.   

    — Qu'est-ce c'est que cette chose ? Tom le repéra en premier. 

    C'était un gros poisson, avec un étrange organe bioluminescent suspendu à une tige qui dépassait de son front et pendait devant son visage. La créature avait l'air irréelle, ou plutôt du type de créature que l'on aurait pu s'attendre à voir évoluer au fond de l'océan, et certainement pas dans un lac situé à près de trois mille mètres au-dessus du niveau de la mer.  

    — Un poisson-lumière ? devina Sam, avec désinvolture. 

    — Ouais, je n'aurais pas pensé qu'un poisson aurait besoin d'une lumière dans ce lac. Même à 55 mètres, une certaine lumière devrait pouvoir pénétrer jusqu'à son fond. Je me demande si les choses changent en hiver quand le lac gèle.  

    — Peut-être... ou peut-être y a-t-il un système plus substantiel de grottes et de tunnels ailleurs dans le coin, qui a créé un environnement unique pour une telle espèce de poisson , dit Sam. 

    — Ok, on est à 45 mètres. Si le Magdalena est là, on devrait bientôt le voir au fond du lac.  

    Sam alluma sa puissante LED et la dirigea vers le fond du lac. 

    Ce qui le regardait en retour l'effrayait plus que n'importe quelle créature de la mer. 

    Sous lui se trouvaient les restes d'un bombardier B26, dans un état presque parfait. Une seule fissure dans son fuselage, juste assez grande pour qu'un homme puisse y nager, était visible à l'arrière, mais sinon, l'environnement froid l'avait conservé dans le même état que le jour où il s'était écrasé.  

    Sam orienta sa torche vers l'avant de l'avion jusqu'à ce que sa lumière atteigne la fenêtre du cockpit. Il s'arrêta juste assez longtemps pour voir les yeux du pilote mort depuis longtemps qui le fixaient. 

    Seulement, ce n'était pas un cadavre.  

    Il était vivant.  

    Et une seconde plus tard, une lumière dans le cockpit s'alluma, suivie d'une seconde. 

    Quoi qu'ils aient trouvé, Sam savait que quelqu'un d'autre les avait devancés. 

    

  


  
   Chapitre quatorze  

    John Wolfgang ne l'avait pas cru lorsqu'il avait appris que Sam Reilly était encore en vie et que lui et Tom Bower, entre autres, se préparaient à plonger dans le lac Solitude. Il n'en revenait pas qu’il ait survécu, même s'il ne savait pas grand-chose de lui. D'un autre côté, il avait su presque immédiatement lors de sa première rencontre avec Tom Bower qu'il serait un homme difficile à duper.  

    Qu'essayaient-ils d'atteindre ? 

    John comprit, assez simplement, que Sam avait fait le lien entre la menace sur sa vie, et la découverte de l'or par son ami Kevin Reed, suivie de la mort inexpliquée de Kevin et de sa femme, Sally. Il était alors parti à la recherche du Magdalena. Ce qui intriguait John, c'était que Sam ait pu commencer à chercher du côté sud des Alpes. Il savait certainement aussi bien que quiconque qu'un dirigeable n'aurait jamais pu franchir de si hautes montagnes.  

    Quel que soit leur but, il était certain qu'ils étaient sur la mauvaise voie. Mais même dans ce cas, que pouvait-il faire ?  

    La solution se présenta à lui. 

    Mais, est-ce que ce serait abuser de sa nouvelle amitié ? 

    John se dit que le risque en valait la peine, et passa le coup de fil. 

    — Qu'est-ce que vous avez pour nous ? C'était la même voix froide de la femme qui lui avait parlé précédemment. 

    — Je sais exactement où ils seront demain matin , dit-il. 

    — Bien. La femme conserva son air de supériorité et d'hostilité.  

    — Mais vous devrez vous dépêcher de mettre une équipe en place , poursuivit-il.  

    Bien sûr, il avait vérifié le lac Solitude il y a bien longtemps. C'était l'un des douze premiers choix possibles, il y a des années, lorsqu'il avait réellement commencé à chercher le Magdalena. 

    C'est là qu'il avait découvert le bombardier B26.  

    Et, à cette profondeur, Sam Reilly serait une cible facile. 

    * 

    Au début, Sam pensait qu'il voyait simplement le cadavre du pilote. 

    Puis, il vit la lumière s'allumer derrière... 

    Suivie par un certain nombre d'autres. 

    — D'où viennent-elles ? se demanda-t-il, à voix haute. Il éteignit sa LED. 

    Tom fit de même. 

    L'un après l'autre, il vit les plongeurs émerger de la fissure du fuselage du bombardier et nager vers eux.  

    Ils ne semblaient pas menaçants, mais il était certain que quelque chose ne tournait pas rond. 

    — Je ne pense pas qu'il s'agisse de plongeurs amateurs en vacances, dit Sam. 

    — Moi non plus, fichons le camp d'ici !  

    Les silhouettes sombres commencèrent à nager rapidement vers eux.  

    Sam estimait qu'ils étaient au moins huit. Et il y avait quelque chose de familier à leur sujet.  

    Mais Sam n’arrivait pas à savoir pourquoi ils lui semblaient si familiers. C’était dans la façon dont ils bougeaient à l'unisson. 

    Avait-il déjà vu leurs combinaisons étanches ? 

    Puis il réalisa qu'il les avait en effet déjà vues. 

    Ce sont des Navy SEALs. 

    — Ce sont des Navy SEALs, Tom. Nous avons de plus gros problèmes que je ne le pensais. Ces gars ne plaisantent pas , dit Sam. 

    — Je pense que tu as raison, Sam, et je ne suis pas sûr que ces gars soient encore de notre côté.  

    Sam et Tom commencèrent tous deux à donner des coups de palmes et à remonter. 

    En dessous d'eux, leurs assaillants les rattrapaient. 

    Le premier tira son harpon - beaucoup plus grand et plus mortel qu'un fusil à harpon, capable de parcourir les neuf mètres ou plus qui les séparaient. 

    Sam regarda le harpon passer devant lui. L'eau claire ne permettait pas au tireur d'évaluer précisément la distance, il l'avait manqué de plusieurs mètres. 

    La prochaine fois, l'homme ne serait pas aussi négligent dans sa visée. 

    Un deuxième SEAL visa alors, et son harpon fusa rapidement dans l'eau claire. Cette fois, il toucha tout juste le néoprène de la combinaison étanche de Sam près du coude, manquant de peu la chair de son bras.  

    L'eau glacée se déversa dans la petite ouverture et la douleur fut terrible. 

    — Merde, lança Sam. 

    — Tu vas bien, Sam ? 

    — Oui, c'est juste une égratignure, mais nous n'aurons pas cette chance une troisième fois. Nous allons devoir faire une ascension rapide sans décompression. Qu'est-ce que tu en penses ?  

    — Je pense qu'à 45 mètres, nous avons de grandes chances de nous faire tuer. Mais, si on reste ici, on va finir par mourir de toute façon, alors pourquoi pas ?  

    — Bonne chance, Tom , dit Sam en tirant sur le bouton d'urgence de sa ceinture.  

    Instantanément, ils commencèrent à remonter vers la surface.  

    Sam espérait simplement que le temps minimal qu'ils avaient passé à descendre leur permettrait de refaire surface sans trop d'accumulation d'azote dans leur sang. 

    Ils étaient sur le point de perdre 5 atmosphères de pression en moins d'une minute. 

    Sam expira fortement pendant toute l'ascension, l'air de ses poumons s'étant dilaté lorsque la pression atmosphérique avait diminué.  

    Les Navy Seals en dessous ne pouvaient pas les suivre, ayant été immergés bien plus longtemps que Sam et Tom. L'azote dans leur sang s'était accumulé à un degré plus élevé au fur et à mesure qu'ils restaient immergés. Par conséquent, ils ne pouvaient pas suivre Sam et Tom à la surface sans risquer la mort.  

    Bientôt, les SEALs n'étaient plus que des formes sombres se déplaçant au fond sombre du lac. 

    Sam et Tom stoppèrent leur remontée à environ deux mètres de la surface, juste en dessous de leur Zodiac.  

    — Comment ça va, Tom ? demanda Sam. 

    — Je pense que ça va. Et toi ?  

    — Je vais bien. Je pense que nous avons réussi à leur échapper.  

    —  Oui mais une équipe de mercenaires avancés comme eux doit sûrement avoir une équipe en surface, dit Sam, avant de poursuivre : En supposant que nous n'ayons pas affaire à l'une de nos propres équipes.  

    Il fit une pause.  

    Et si c'était les nôtres ?  

    Cette pensée et la possibilité que ce soit la vérité l'effrayait au plus haut point.  

    — Tu as raison, Sam. L'équipe en surface ne sait peut-être pas encore ce qui s'est passé en bas. Restons sous l'eau jusqu'à ce que nous atteignions le rocher, puis espérons que nous pourrons décoller avant qu'ils ne comprennent ce qui s'est passé.  

    — Bonne idée, Tom.  

    — Sam ?  

    — Oui ?  

    — Que veux-tu dire par « une de nos propres équipes de Navy SEAL » ?  demanda Tom. 

    — Eh bien, nous savons déjà qu'il y avait quelque chose de plus précieux que de l'or à bord du Magdalena quand il a disparu, dit Sam. Quoi que ce soit, cela a attiré une grande assemblée de chasseurs de trésors, et ils sont prêts à tout pour obtenir leur prix.  

    — Et tu penses que cette assemblée pourrait inclure des membres de notre propre gouvernement ? 

    — Oui, et j'aimerais savoir ce qu'est ce trésor. 

    * 

    Deux minutes plus tard, Tom fit surface au bord du rocher de granit où reposait encore son hélicoptère. Il se tourna lentement, ses yeux balayant un angle de 360 degrés, essayant d'avoir une vue complète de leur environnement.  

    Il n'y avait rien pour l'alerter de leur danger.  

    Pas de cris ou de coups de feu. 

    — La voie est libre, Sam.  

    — Ok alors, allons-y.  

    Ils grimpèrent tous deux rapidement sur le bord du rocher et montèrent dans l'hélicoptère. Avant même de commencer à retirer son équipement de plongée, Tom actionna les interrupteurs pour commencer le lent processus de réchauffement du moteur. 

    De l'autre côté du lac, quelque chose se mit à bouger. 

    Avant que Tom ne puisse comprendre de quoi il s’agissait, il souleva l'hélicoptère dans les airs et disparut dans l'étroite vallée du Tyrol. 

    

  


  
   Chapitre quinze 

    La déception submergeait encore Sam lorsqu'il arriva à la cabane. 

    Au lieu de trouver le Magdalena et la réponse à un mystère qui était resté caché pendant trois quarts de siècle, il avait failli perdre la vie et avait découvert toute une série de nouvelles questions sans réponse.  

    Comment ont-ils su qu'il était encore en vie ?  

    Qui étaient-ils exactement ?  

    Pourquoi les U.S. Navy SEALs seraient-ils impliqués dans cette affaire ?  

    Et, enfin et surtout : Pourquoi le Magdalena est-il si important ? 

    Une fois entré dans la cabine, Sam vérifia son téléphone.  

    Il y avait un message d'elle. C'était la seule bonne nouvelle qu'il avait entendue aujourd'hui.  

    Le message disait : Je suis libre demain. Tu veux découvrir les Alpes sous un angle différent ? 

    Son rythme cardiaque augmenta soudainement.  

    Sam composa immédiatement le numéro de téléphone. 

    — Salut, Aliana.  

    — Sam, c'est toi ? demanda Aliana, de sa voix caractéristique. 

    — Oui. Alors, tu as décidé de rester dans le coin un peu plus longtemps ?  

    — Je pensais rester pour le week-end.  

    — J’en suis ravi, dit Sam, et il le pensait sincèrement. 

    — Tu pourras ta libérer ?  

    — Ouais, mon travail est dans une impasse ici.  

    — Alors, tu veux découvrir les Alpes à ma façon ? dit Aliana. 

    — Ok, ça pourrait me changer les idées. Qu'as-tu en tête ? 

    — Je te le dirai quand tu seras là. Peux-tu me retrouver à l'hôtel où je suis descendue ? Disons, vers huit heures demain matin ? 

    — Bien sûr. Que dois-je apporter avec moi ? demanda Sam. 

    — Mets juste des vêtements confortables. J'ai tout ce dont tu auras besoin. 

    — Ok alors, je te vois à huit heures, dit Sam, avant de mettre fin à l’appel. 

    Un grand sourire se dessina sur son visage, comme un enfant à Disneyland. Un sourire incontrôlable. 

    Un certain nombre de femmes s’étaient intéressées à lui au fil des ans. Il était jeune, en bonne santé et avait le physique d'un homme qui passait sa vie en plein air - et, bien sûr, il était riche, même s'il se donnait beaucoup de mal pour que peu de gens se rendent compte de l'immensité de sa fortune.  

    Tom était probablement la seule personne qui le connaissait assez bien pour comprendre qu'il n'était sorti qu'avec quelques-unes de ces femmes et qu'aucune d'entre elles n'avait retenu son intérêt ou répondu à ses attentes. 

    Aliana était différente.  

    Elle était à la fois d'une beauté stupéfiante et dotée d'un esprit plus aiguisé que celui de n'importe quelle autre femme qu'il avait connue - et les gens avec qui il travaillait souvent étaient vraiment très brillants. Ils étaient des spécialistes dans leurs domaines respectifs, mais elle était plus intelligente que n'importe lequel d'entre eux. Elle avait un amour de la nature qui égalait le sien, et la ténacité nécessaire pour tout voir, dans toute sa splendeur. 

    Aliana était une femme espiègle, joueuse et captivante - et elle avait décidé qu'elle voulait passer le week-end avec lui. 

    Pour Sam, le Magdalena pouvait tout aussi bien rester perdu à jamais. Il avait découvert quelque chose de bien plus exquis qu'un mystère vieux de soixante-quinze ans. Il avait trouvé Aliana et elle voulait passer quelques jours avec lui.  

    Son cœur s'emballa. Est-ce que ça veut dire qu’elle voulait passer la nuit avec lui aussi ?  

    Tom le regarda et demanda, avec une note de sarcasme :  

    — Donc, je suppose que je peux aller à Paris pour le week-end ? Et nous reviendrons tous les deux à notre mission lundi, avec un peu plus de fraîcheur ? Tom étudia l'expression éblouie du visage de Sam et ajouta : Bon, peut-être pas plus frais, mais au moins tu seras de meilleur humeur. 

    — Ça me semble être une bonne idée, répondit Sam. Tu es sûr que ça ne te dérange pas que je ne t'aie pas invité ? 

    — Pas du tout. D'ailleurs, la dernière chose que je veux faire, c'est regarder ces satanées montagnes. Non, j'ai envie d'aller faire du snowboard avec des amis. 

    * 

    Sam regarda depuis le sol lorsque Tom tira sur le collectif de son 44, et que l'hélicoptère repartit dans le ciel, après l'avoir déposé. Alors que Tom faisait pivoter l'hélicoptère pour qu'il fasse à nouveau face à Sam, il lui adressa un dernier sourire, qui lui disait :  

    — Passez un bon week-end, puis il s'envola. 

    Sam regarda sa montre.   

    Il n'était que 7 h 40, mais il avait encore cinq minutes de marche à faire pour descendre le chemin de pierre branlant qui menait au seul hébergement du Tyrol. Il entra dans le Summit, le B&B où Aliana séjournait.  

    Il s'assit dans le foyer et prit avec désinvolture un magazine qui annonçait un article portant le titre « Les meilleures randonnées d'Europe au dessus de 1200 mètres ». Il commenca à feuilleter les pages sans y prêter attention.  

    De là où il était assis, Sam pouvait voir une grande fenêtre en verre épais qui offrait une vue imprenable sur la vallée en contrebas et les montagnes qui se dressaient au-dessus. Il était difficile de discerner la hauteur de ces montagnes ; leur distance était capable de tromper l'esprit en lui faisant croire qu'elles étaient plus hautes qu'elles ne l'étaient en réalité. Au cours des dernières semaines, il les avait toutes survolées. Il savait exactement quelle était la hauteur de ces montagnes.  

    Un homme aux cheveux blonds, derrière le bureau des réservations, s'approcha de Sam et demanda :  

    — Puis-je vous aider ? 

    L'homme, comme beaucoup d'Européens, parlait parfaitement anglais, mais son accent allemand était si fort qu'il était difficile de distinguer s'il parlait anglais ou allemand. Sam reconnut sa voix et réalisa qu'il s'agissait du même homme avec qui il avait parlé au téléphone de son ami, Kevin Reed. 

    Son badge indiquait simplement « Carl ».   

    Sam se demandait si cet homme savait quelque chose sur la mort de son ami et de sa femme. Plus important encore, ferait-il le lien entre lui et ses amis assassinés ? Il se dit que cette idée était improbable, étant donné le nombre de touristes du monde entier qui devaient visiter cet endroit en une seule année. 

    — Guten morgen, dit Sam, utilisant la seule formule de politesse allemande qu'il connaissait. Puis, en anglais, il ajouta : Je dois retrouver une amie, mademoiselle... il marqua une pause, réalisant qu'il ne connaissait toujours pas son nom de famille, puis dit : « Aliana ». 

    — Ah, très bien, répondit Carl, qui avait maintenant l'air légèrement mal à l'aise, avant de demander : Puis-je vous offrir un verre pendant que vous attendez, monsieur ?.  

    Sam observa attentivement l’attitude de Carl. 

    Ai-je réellement aperçu une lueur dans les yeux de Carl lorsque j’ai prononcé le nom d’Aliana ?  

    Ce n'était pas le regard de compréhension qu'un homme pourrait lancer à un autre lorsqu'il constate que vous avez une petite amie attirante, ni même un regard de jalousie. Non, au contraire, c'était plutôt un regard qui indiquait la réalisation que Carl attendait aussi de rencontrer cette même personne. 

    — Bien sûr. Un soda. N'importe lequel, s'il vous plaît.  

    Carl hocha la tête et s’en alla. 

    Aliana entra alors dans le foyer, et Sam se leva pour la saluer. 

    Malgré l'air froid, elle portait un débardeur d'escalade blanc et un pantalon d'escalade violet en Lycra trois-quarts. Les femmes européennes, avait-il découvert, ne semblaient jamais ressentir le froid. Ses cheveux blonds étaient soigneusement arrangés en une tresse complexe, et elle arborait un sourire espiègle dont il ne se lasserait jamais. 

    Elle était aussi belle que dans ses souvenirs. 

    — Bonjour, Sam. Je vois que tu as réussi à venir.  

    Elle l'embrassa sur les deux joues, une coutume très européenne.  

    Ses lèvres étaient pulpeuses, douces et séduisantes. 

    — Bien sûr, tu pensais que je ne viendrais pas ? demanda Sam. 

    — Je n'étais pas sûre. 

    — Tu veux prendre un verre pendant qu'on est encore là ? 

    — Non, mais je connais un super café, construit sur le flanc d'une falaise. C'est en bas de la route, dit Aliana. Ils ont construit une terrasse en porte-à-faux sur le côté de la montagne, de sorte que vous pouvez voir tout le chemin vers le bas - je ne sais pas, peut-être 900 mètres. 

    — Ça a l'air super, répondit Sam. 

    Carl revint avec la boisson de Sam, un soda rose, et demanda si la dame voulait aussi un verre. Sam le paya et lui dit poliment qu'ils étaient un peu pressés par le temps et qu'ils devaient partir. 

    Aliana ouvrit la voie.  

    Les chemins étaient étroits. Assez larges pour une moto, mais bien trop étroits pour une voiture. Sam fut surpris de voir une petite Fiat garée devant The Summit avec plusieurs centimètres de neige sur sa fenêtre. Il aurait aimé savoir depuis combien de temps elle était là, et comment quelqu'un avait réussi à l'y amener. 

    Ils marchèrent sur le chemin sinueux pendant environ quinze minutes, jusqu'à ce qu'ils atteignent quelque chose ressemblant à une petite route. 

    Une Cobra V8 1965 restaurée, muscle car américaine, était t garée à côté de la falaise verticale, et sur la route étroite, qui suivait paresseusement la rivière Tyrol le long du fond de la vallée.  Toute personne tentant de la contourner aurait dû prendre la peine de poser ses roues latérales sur le bord irrégulier de la route et sa chute mortelle. Bien qu'elle ne soit pas très haute, la courte chute de la falaise vers la rivière en contrebas aurait plongé les occupants dans ses eaux profondes, rapides et glacées. 

    Sam détestait les routes alpines, et leurs conducteurs européens. 

    — C'est ma voiture, dit Aliana. 

    — Tu l’as louée ?  

    — Non, c'est une des voitures de mon père.  Je l'ai emprunté pour le week-end.  

    Sam la regarda, impressionné. 

    Sam comprit alors que sa famille n’était pas à court d'argent. Après tout, personne ne va au MIT, étudiant étranger ou non, à moins d'avoir beaucoup d'argent ou de recevoir une bourse parce qu'il ou elle est incroyablement intelligent ou intelligente. Dans le cas d'Aliana, il s’agissait des deux. Elle était à la fois riche et brillante. 

    Quelle ironie, pensa-t-il en regardant la voiture ancienne magnifiquement restaurée, de trouver quelqu'un avec un compte en banque aussi illimité ?  

    Il retira le petit sac à dos qu'il portait, ouvrit la porte de la voiture et s'assit du côté passager du cabriolet sport à deux places. 

    Aliana inséra la clé et mit le contact. Elle démarra immédiatement.  

    Sam pouvait sentir le puissant moteur 6.4L inciter le conducteur à lâcher les rênes. 

    Aliana relâcha l'embrayage, et la voiture se mit à avancer. Elle épousa magnifiquement la route sinueuse, alors qu'elle se dirigeait négligemment vers le sud, en direction de l'Italie. 

    — Alors, où m'emmènes-tu pour le week-end ? demanda-t-il. 

    — C'est une surprise. Encore une fois, elle lui fit son sourire malicieux. Tu verras bien assez tôt. 

    — Ok. Est-ce que je peux au moins avoir un indice ? 

    — Non. 

    — Ok alors, dis-moi ce qui t’a amenée en Europe ? demanda Sam. Je pensais que tu allais rentrer aux Etats-Unis pour terminer ton doctorat ? 

    — C’était le plan initial. Elle rétrograda alors qu'ils atteignaient un virage serré et s'approchaient du début d'une grande colline. Mais j'étais inquiète pour mon père. Il a été soumis à beaucoup de pression au travail ces derniers temps, et il avait l'air assez stressé. Comme ma mère n'est plus là et que je suis fille unique, je me sens un peu obligée de venir voir comment il va.  

    Une fois le virage serré passé, Sam se sentit repoussé dans son siège alors qu'elle appuyait sur l'accélérateur dans la ligne droite, et que le puissant moteur de 6,4 litres se mettait en marche comme il avait été conçu pour le faire.  

    Sam était inquiet à de telles vitesses à côté des falaises, mais Aliana semblait contrôler habilement la puissante machine, apparemment ignorante de tout danger que la route étroite et les falaises présentaient. 

    — Et il allait bien ? Sam se forca à revenir à la conversation. 

    — Ouais, mais je sais qu'il a des problèmes. Cependant, il ne veut pas m'en parler. Je sais que quelque chose le préoccupe. C'est un homme fort, mais j'aimerais parfois qu'il ne garde pas tous ses problèmes pour lui.  

    Sam remarqua que pour une raison quelconque, l'expression de son visage ne correspondait pas à ses paroles. 

    — Je connais bien ce genre de personnes , compatit Sam, en pensant à son propre père. 

    — Bien que mon père ne me l'ait pas dit... Aliana fit une pause, je pense qu'il était content que je fasse l'effort de venir ici, même si ce n'est que pour quelques jours.  

    Il hocha la tête, certain que tout père serait heureux de voir sa fille, surtout si cette fille était Aliana. 

    Ils arrivèrent au sommet d'une colline. 

    Sam pouvait voir des kilomètres de courbes s'enroulant dans le col de la montagne. 

    Aucun d'entre eux n'avait de garde-fou.   

    Aliana accélèra comme si elle sentait sa peur :  

    — C'est le fameux col de Timmelsjoch. Elle rit de sa déconfiture évidente. Sais-tu qu'il a été le décor de nombreuses publicités pour des voitures au fil des ans ? Nous entrons maintenant en Italie.  

    Il ignorait la route, faisant confiance au destin, et se demandait à quel point Aliana prenait plaisir à lui faire peur et à quel point ces routes étaient sûres. Elle avait manifestement parcouru ces routes de nombreuses fois auparavant. 

    Au lieu de cela, il regarda les Dolomites devant lui et dit :  

    — C'est vraiment beau ici. 

    Elle lui sourit, d'une telle manière qu'il commença à se demander dans quoi elle l’entrainait, puis elle dit :  

    — Attends un peu. 

    * 

    Une heure plus tard, Aliana freina brusquement et se gara sur le côté d'un autre col de montagne avec un léger dérapage. 

    Elle se trouvait à mi-chemin d'une grande montagne. Un certain nombre de voitures s'étaient garées sur le petit affleurement rocheux au bord de la route, à la manière italienne typique, sans méthode discernable, mais leur disposition était une désorganisation parfaitement harmonisée. C'était comme s'ils avaient été éparpillés là, comme si on avait jeté plusieurs paires de dés. Sam remarqua trois hommes qui organisaient leur matériel d'escalade sur le capot de leur Fiat rouge.  

    Au loin, les montagnes semblaient s'étirer dans le ciel, avec juste un soupçon de neige blanche à leurs sommets.  

    — Nous sommes arrivés, dit-elle. 

    Sam regarda les sommets des montagnes autour d'eux, puis tourna son regard vers elle. 

    — C'est génial. Où sommes-nous ? demanda-t-il. 

    Elle ouvrit la petite malle et en sortit deux grands sacs à dos. Elle lui tendit le premier, prit le second pour elle, puis dit :  

    — Les Dolomites, bien sûr. Avec un sourire, elle ajouta négligemment : Quelque part...    

    Sam mit le sac à dos sur ses épaules, en serrant les sangles jusqu'à ce que le poids soit confortablement réparti sur ses hanches, sa poitrine et ses épaules.  

    C'était assez lourd.   

    Il se demandait si son sac à dos était beaucoup plus lourd que le sien. 

    — Ok, je suis prêt, dit Sam. Maintenant, on va où ?  

    — Suis-moi. 

    Il observa Aliana qui ne marchait pas de manière prudente. Sa démarche ressemblait plus à un vagabondage sans conviction qu'à autre chose.  

    Elle portait des chaussures de randonnée Merrel Perimeter Gore-Tex. 

    En la regardant poser ses pieds sur le chemin étroit sans aucune hésitation, Sam pouvait dire qu'elle n'était pas une novice et qu'elle avait passé de nombreuses heures dans ces montagnes au cours de sa vie. 

    Devant eux, il y avait une petite flèche en bois portant l'inscription « Meilleur café au-dessus de 1500 mètres ». 

    Ils suivirent les panneaux jusqu'à ce que le chemin s'arrête brusquement. Il n'y avait pas d'autres chemins à suivre, et aucun panneau n'indiquait que le chemin se terminait par une chute de quelque 1500 mètres. 

    Il regarda Aliana et demanda :  

    — Et maintenant, où allons-nous ? 

    — Maintenant, on monte.  

    Sam se pencha prudemment sur le bord.   

    Il y avait une chute abrupte qui semblait certainement se situer dans les environs des 1500 mètres suggérés, et apparemment, il y avait une distance similaire en montant. 

    Il remarqua que le long de la falaise, il y avait une vieille échelle métallique qui avait été boulonnée sur le flanc de la montagne. Son aspect légèrement rouillé et usé par le temps donnait l'impression que les années de délabrement essayaient encore de la détacher de la paroi rocheuse. 

    — On va grimper là-dessus ? demanda Sam avec incrédulité. 

    — Oui. Pourquoi ? Tu as le vertige ? 

    Sam n'avait pas le vertige, mais il ne voulait pas non plus prendre de risques inutiles avec sa vie. 

    — Les femmes d'abord. 

    Aliana ouvrit son sac à dos et en retira un harnais d'escalade, une longe en forme de « Y » avec deux mousquetons, marquée de la lettre « K ».  

    — Tu as aussi un kit d'escalade , dit-elle à Sam, en ouvrant le haut de son sac. Si tu veux l'utiliser.  

    Elle installa son équipement de sécurité, puis s'assura que Sam s’en sortait avec le sien. Il avait connu une petite phase d'alpinisme dans sa jeunesse, pour se lancer des défis, mais il n'avait jamais développé un grand amour des hauteurs. Il connaissait bien son équipement et savait comment l'utiliser, mais il ne voulait pas qu'elle le sache.  

    En plus, c'était sympa de la voir s'occuper de lui. 

    Il pouvait voir son inquiétude tandis qu'elle vérifiait son équipement d'escalade et le sien. 

    — Maintenant, on grimpe , dit-elle. 

    — Ok. 

    — Ne prends pas trop de temps , lui dit-elle, alors qu'elle atteignait le premier barreau de l'échelle et commençait à monter. 

    Sam lui fit un signe de tête et puis, comme tous les hommes lorsqu'ils sont en présence d'une belle femme, il la suivit, malgré ses réserves.    

    L'échelle semblait faire une dizaine de mètres de long, et juste avant le dernier échelon, il fut soulagé de voir qu'Aliana était montée dans une petite ouverture dans le flanc de la montagne de schiste. 

    A l'intérieur, il y avait un café. 

    Ils passèrent leurs commandes et elle prit place sur le rebord en fer de contrepoids. 

    Sirotant son macchiato italien parfaitement préparé, il contempla avec émerveillement la vue imprenable qui s'offrait à lui. Il avait survolé ces montagnes plus d'une douzaine de fois au cours des deux dernières semaines, mais n'avait jamais vraiment pris le temps d'en apprécier pleinement la magnificence.  

    C'était magnifique.  

    Il n'y a qu'en Europe que l'on peut trouver un barista professionnel prêt à travailler dans une grotte artificielle située à l'intérieur d'une falaise abrupte ! 

    Il but une gorgée de la boisson forte, regarda le visage de l'ange - ou peut-être du diable - en face de lui, et se dit qu'il allait passer un week-end fantastique. 

    * 

    Blake décrocha son téléphone. 

    Il roulait toujours à travers les Alpes, mais comme partout ailleurs sur terre, il ne pouvait toujours pas échapper à l'omniprésence de la couverture téléphonique.  

    — Oui ? 

    — Vous êtes arrivé ? La voix au bout du fil était froide. 

    — Pas encore, mais un de mes hommes a déjà pris contact avec eux.  

    — Eux ? Qui d'autre est avec lui ? La voix devint encore plus froide et plus dure. 

    — Il ne l'a pas dit , répondit Blake, alors qu'il tournait au coin de la rue et commençait à monter l'énorme colline, poussant son pied droit sur le plancher de sa BMW M5. Une fille. C'est probablement une routarde européenne qu'il a rencontrée depuis qu'il est ici. 

    — Vous auriez dû y aller plus tôt, répondit-il. 

    — Oui, eh bien, on attendait de voir jusqu'où il irait, n'est-ce pas ? C'était une piètre excuse, Blake s'en rendait bien compte. 

    — Et, maintenant vous savez... La voix était toujours aussi froide. 

    — Oui, eh bien, nous n'avions pas vraiment de raison de soupçonner qu'il en savait plus que ce qu'il m'a dit au départ.  

    — Assurez-vous simplement qu'il n'y arrive jamais, d'accord ? 

    — Bien sûr, je le ferai.  

    

  


  
   Chapitre seize 

    Aliana observa Sam qui regardait tout cela. 

    Le câble d'acier partait de la terrasse métallique du café. Le câble de 67 mètres couvrait la distance entre le café et l'endroit où il était attaché à la paroi du Mont Öztal, de l'autre côté de la vallée. On pouvait voir la rivière Tyrol, qui se frayait paresseusement un chemin dans la vallée.  

    Environ 1500 mètres en dessous. 

    Ce pont métallique permettait aux grimpeurs d'accéder facilement à l'entrée du parc national des Dolomites. Tel un gigantesque jeu de serpents et d'échelles, il était le point de départ commun d'une myriade d'ascensions différentes, qui faisaient toutes partie de la célèbre Via Ferrata.   

    Les yeux bleus de Sam étaient pleins d'émerveillement et Aliana a senti qu'il y avait aussi quelque chose d'autre, quelque chose qu'elle ne pouvait pas vraiment distinguer - était-ce la peur et l'incertitude, ou était-ce quelque chose d'entièrement différent ? 

    — Qu'en penses-tu, Sam ? demanda-t-elle.  

    — Tu m’emmènes sur la Via Ferrata ? 

    — Oui, la route du fer, mais les Allemands l'appellent le Klettersteig. Encore une fois, son sourire malicieux le captiva. Le guide dit qu'il faut deux jours, mais nous en avons trois, au cas où vous seriez lent. 

    — C'est une pièce d'ingénierie étonnante, dit Sam, tandis que sa main tirait sur le câble d'acier pour le rassurer. 

    — C'est un monument à l'initiative humaine pour l'aventure, mais saviez-vous que la première Via Ferrata a été construite au début du dix-neuvième siècle comme moyen de traverser ces montagnes géantes ?. Elle attendit que Sam soit étonné que quelqu'un ait pu construire une telle merveille il y a tant d'années, puis elle poursuivit : Au début de la Première Guerre mondiale, l'Autriche a secrètement construit une Via Ferrata afin de faire passer la frontière à 40 000 soldats en un temps record, pour prendre l'initiative. Elle est devenue la ligne de front de la guerre. —  

    — Non, je ne le savais pas, répondit Sam. J'en déduis aussi qu'ils n'avaient pas le luxe d'avoir un équipement de sécurité comme celui-ci , poursuivit-il en tirant sur sa longe et son harnais. 

    — Oui nous avons ce luxe, comme tu le dis ; ce sera facile.  

    Elle lui donna ensuite un aperçu très simple du processus d'escalade d'une Via Ferrata. 

    — L'essence d'une Via Ferrata moderne est un câble en acier qui court le long de l'itinéraire et qui est périodiquement fixé à la roche à des intervalles de 90 cm à 1,5m. En utilisant un kit Via Ferrata, les grimpeurs peuvent s'attacher au câble, limitant ainsi leur risque de chute.  

    Elle regarda Sam hocher la tête.  

    — Je me suis renseigné à leur sujet. 

    Aliana poursuivit :  

    — Un ensemble Via Ferrata est composé d'une longe et de deux mousquetons. La longe consiste en un système d'absorption d'énergie, comme celui-ci , dit-elle en montrant la petite longueur de corde dynamique protégée par une pochette à fermeture éclair qui se termine par la boucle de la longe. 

    Elle lui montra ensuite comment s'accrocher au câble d'acier.  

    — Tu verras que ces mousquetons sont fabriqués spécifiquement pour être utilisés sur les Via Ferratas. Leur conception crée une ouverture plus grande que la moyenne, et ils ont un mécanisme de verrouillage à ressort qui peut être ouvert d'une seule main. Ils sont également suffisamment solides pour résister à des facteurs de chute élevés. Ces mousquetons sont marqués d'un « K » dans un cercle, ce qui signifie Klettersteig, le terme allemand pour Via Ferrata.   

    Aliana obsera Sam jouer avec le mécanisme.  

    L'esprit intelligent de Sam saisit les étapes pratiques de leur utilisation, et la physique derrière leurs mécanismes simples.  

    Elle pouvait dire que, pour quelqu'un comme lui, c'était facile à comprendre. 

    — Donc, il utilise un manchon à ressort sur la porte du mousqueton ? demanda-t-il, en appuyant dessus d'une main. Lorsque la porte est fermée, le manchon est maintenu en place sur l'ouverture de la porte par son ressort ; pour déverrouiller et ouvrir la porte, le manchon glisse directement le long de l'arbre de la porte en s'éloignant de l'ouverture ?.  

    — Oui. 

    — Autre chose que je dois savoir ? 

    — Probablement, mais nous en parlerons plus tard.  

    Aliana regarda Sam s'attacher avec confiance, regarder timidement la rivière, qui semblait minuscule de cette hauteur, puis la regarder à nouveau, comme s'il évaluait si elle en valait la peine ou non. 

    Il lui adressa ensuite un sourire provocateur.  

    Une petite fossette apparaissait sur sa joue gauche lorsqu'il souriait. 

    — Alors, on se voit de l'autre côté ? dit Sam en commençant à se frayer un chemin. 

    * 

    Sam traversa avec précaution le pont à câble de 67 mètres. 

    Il utilisait trois câbles pour former le pont. Un en bas pour marcher, et deux à la hauteur de ses épaules qui formaient un triangle imaginaire. 

    Il avait toujours eu peur des hauteurs, et s'était donné beaucoup de mal pour tenter l'alpinisme afin de surmonter sa peur. D'une manière ou d'une autre, quel que soit le défi qu'il relevait, il ressentait toujours un certain degré de trépidation, au-delà de son instinct de survie de base lorsqu'il s'agissait de hauteurs. Cela lui avait appris à dépasser ses peurs. Il s'agissait d'apprendre à faire semblant. 

    Bien que l'on ne puisse jamais apaiser complètement une peur irrationnelle, une personne peut apprendre à la contrôler. Bien avant de s'engager dans le Corps, Sam avait découvert cette aptitude. L'expérience de la vie et ses vicissitudes lui avaient appris à utiliser sa peur pour accroître sa conscience et se concentrer sur la tâche à accomplir, sans permettre à la peur de le détourner de ce qu'il devait accomplir.  

    Après trente et un ans à faire semblant, il avait appris à être très convaincant, même envers lui-même. 

    Il attendait Aliana de l'autre côté du pont.  

    Sam jeta un coup d'œil aux parois de roche métamorphique, dont les Dolomites étaient principalement composées. On pouvait encore voir des fossiles de vie marine ancienne, encastrés dans la paroi rocheuse, les coquilles de vie marine éteinte depuis longtemps formaient la base du calcaire, qui, après de nombreux millénaires de chaleur et de pression, avait fini par se métamorphoser en schistes, ardoises, gneiss et schistes composant ces montagnes.  

    Un ensemble horizontal de marches en fer courait le long de la montagne, comme si quelqu'un avait construit un petit sentier en haut de la montagne, mais avait négligé de le compléter avec des rampes. Il y avait une multitude d'échelles, de chaînes en fer et de marches rocheuses, auxquelles on pouvait accéder le long du chemin. 

    Il se demandait laquelle de ces routes Aliana allait lui faire emprunter aujourd'hui. 

    En regardant de nouveau le pont, il remarqua qu'elle y marchait avec aisance comme si elle était sur un simple sentier. 

    — Dans quelle direction allons-nous ? demanda Sam, en regardant les deux chemins qui suivaient autour de la montagne. 

    — Maintenant, on commence à monter. Aliana montra du doigt la troisième série d'échelles et dit : Celle-là, là-bas.   

    Il la suivit jusqu'au pied de ces échelles, où un panneau en fer, boulonné dans la paroi rocheuse, indiquait :  

    — Via Capilano Con Grande.   

    — Tu es prêt ? demanda-t-elle. 

    — Tu donnes le rythme et je suivrai , dit-il, avec une confiance dont il commençait déjà à douter. Sam estima qu'il devait peser près de deux fois son poids. Bien que son physique soit fait de muscles solides, il savait qu'elle était extrêmement athlétique, et que son corps mince dissimulait les muscles saillants d'un alpiniste. 

    Ils commencèrent à grimper. 

    Il s'agissait d'une ascension presque entièrement verticale pendant un certain temps, suivie plus tard d'une approche plus diagonale à travers la paroi de la montagne.  Toute la journée fut nécessaire pour effectuer leur ascension. 

    En début d'après-midi, ils atteignirent le sommet de la première montagne, qui était le plus petit des quatre sommets qu'ils avaient prévu de traverser dans le cadre de ce voyage. 

    Chaque fois que Sam pensait qu'il arrivait enfin à quelque chose, il accrochait son mousqueton à une nouvelle piste, qui s'étendait plus loin dans la montagne. Ses cuisses brûlaient à cause de l'entraînement. Comme pour l'escalade, les muscles de ses jambes supportaient la majorité de l'effort, plutôt que ses bras. 

    Chaque fois qu'il voyait Aliana ralentir dans une section particulièrement difficile ou technique, il commençait à la rattraper, mais elle la dépassait et reprenait de l'avance sur lui, comme si elle était une nymphe des eaux mythique, agissant comme un mirage. 

    Il remarqua qu'elle était incroyablement forte, pour quelqu'un d'aussi mince. En dessous, il s'était rendu compte qu'il s'agissait d'une machine athlétique et nerveuse, développée par une enfance passée à escalader et explorer ces mêmes montagnes.   

    En fin d'après-midi, ils parvinrent au sommet de la plus petite des quatre montagnes.  À une hauteur de 2100 mètres, son statut de plus petite des quatre montagnes semblait sans importance. Des quatre, c'était la seule qui permettait une vue dégagée sur toute la rivière Tyrol, qui coulait entre les montagnes. 

    Le panorama était d'une beauté époustouflante. 

    — Je commençais à m'inquiéter que tu n'y arrives jamais ! dit Aliana. 

    — Oui, eh bien... je commençais à douter que tu ais le moindre désir de me permettre d'arriver au sommet vivant. 

    — Tu aimes la bière ? 

    — Oui. Ce serait l'endroit idéal pour en prendre une maintenant, si on en avait avec nous. Il vit alors l'expression sur son visage, et dit : Tu n’as quand même pas transporter de la bière pendant tout ce chemin, n'est-ce pas ? 

    — Non , dit-elle en riant. Bien sûr que non. Je ne serais jamais aussi négligente dans la dépense de mon énergie pour une ascension comme celle-ci. 

    — Je t'en payerai une quand on sera rentrés , proposa Sam. 

    — Pas besoin, dit-elle en souriant. 

    Il rit, en ouvrant son sac à dos et en trouvant un pack de six bières allemandes. 

    — Tu te moques de moi ? J’ai trimballé ça jusqu'ici ?! Tu es terrible, Aliana.   

    — Le suis-je ? Vraiment ? Elle avait l'air si innocente, que ça le fit rire à nouveau. 

    — Non, tu ne l'es pas , lui dit-il en s'approchant. 

    Il prit ses mains, petites mais fortes, dans les siennes et regarda d'un air penaud ses yeux bleu pâle, de la couleur d'un ciel clair en été. 

    — Alors qu’est-ce que je suis ? , dit-elle. 

    — Tu es la femme la plus extraordinaire et la plus belle que j'aie jamais rencontrée. 

    Il se pencha plus près d'elle et, à son grand plaisir, elle embrassa ses lèvres. 

    Cela ne faisait maintenant plus aucun doute, il était amoureux. Elle était la fille qu'il avait désirée toute sa vie. La seule chose qu'il n'arrivait pas à comprendre, c'était pourquoi une personne aussi exceptionnelle qu'elle s'intéressait aussi à lui. 

    De retour à sa cabane en rondins, où son téléphone satellite avait été négligemment laissé avec le reste de son équipement, il s'alluma pour indiquer qu'un nouveau message texte avait été reçu. 

    Je n'ai pas pu trouver grand-chose sur Wolfgang, mais j'ai découvert que John Wolfgang a une fille qui voyage souvent avec lui, elle s'appelle Aliana. Fais attention, les plus belles femmes sont souvent les plus dangereuses.  

    

  


  
   Chapitre dix-sept 

    Le lendemain matin, Sam se réveilla. Bien avant que le soleil ne se soit levé. 

    À côté de lui, Aliana dormait, son mousqueton toujours accroché à un boulon dans la paroi rocheuse. À environ 1,5 mètre d'elle se trouvait une corniche, au-delà de laquelle se trouvait une chute de près de 2900 mètres jusqu'à la rivière en contrebas.  

    Sa main se tendit instinctivement vers le mur pour s'appuyer. C'était injustifié, bien sûr, puisque son propre mousqueton était toujours attaché au même boulon que celui d'Aliana. 

    Elle était aussi belle en dormant qu'en étant éveillée, se dit-il, alors que l'eau commençait à bouillir. Sam jeta ensuite un paquet de soupe déshydratée dans le bol, juste à temps pour le petit-déjeuner.  

    — Bonjour , murmura Sam, tandis qu'il effleurait de ses lèvres la nuque de la jeune femme. 

    Les yeux d'Aliana s'ouvrirent lentement. Elle le tira vers elle et l'embrassa. 

    — Bonjour, toi.  

    Ses lèvres répondirent avec empressement à son baiser. 

    Puis Sam demanda :  

    — Quel est le plan pour aujourd'hui ? 

    — Tu te souviens des quatre pics que nous avons vus au loin quand nous avons commencé notre ascension hier ?. 

    — Oui, nous en avons déjà escaladé deux. Mes cuisses ne me l'ont pas fait oublier. 

    — Bien , dit Aliana en prenant la petite tasse de soupe chaude dans sa main. Donc, nous avons escaladé les deux pics, de plus en plus hauts, hier. Maintenant, nous allons escalader les deux prochains. Si vous en êtes capables, bien sûr ? Le ton de sa voix laissait entendre que les quatre pics étaient de même hauteur, alors qu'en fait, ils avaient grimpé un total de 900 mètres hier, mais aujourd'hui ils allaient grimper 1500 mètres. 

    Elle plaisante, j’espère. 

    — Bien sûr, je suis partant. Je vais juste te suivre. Sam ne voulait pas se dégonfler. 

    — Bien, dit-elle, en prenant une autre gorgée de soupe. Elle était rudimentaire, mais apportait une certaine chaleur, nécessaire à 2100 mètres. Merci pour le petit-déjeuner. 

    Vingt minutes plus tard, Sam et Aliana commencèrent à grimper la section suivante de la Via Ferrata. 

    Sam suivit Aliana le long de la première Via Ferrata de la journée, qui consistait en un certain nombre de stemples qui suivaient la faille naturelle de la montagne en une spirale ascendante, comme un escalier circulaire géant. Ce n'était pas très difficile, en comparaison avec la journée précédente.  

    Il leur fallut une heure avant d'atteindre le sommet, où Sam se reposa en se penchant en avant et en s'appuyant sur un bras, comme un trépied, pendant quelques minutes, pour essayer de reprendre son souffle.  

    Clipsant son mousqueton dans le départ de la Via Ferrata suivante, Aliana demanda calmement :  

    — Tu es en état de reprendre ?. 

    Sa voix était calme, comme si ses poumons n'avaient pas été mis à rude épreuve par l'ascension. Naturellement, elle était plus en forme que lui, malgré son mode de vie physiquement ardu. 

    — Bien sûr, allons-y , répondit Sam.  

    Il lit le panneau attaché au fil dans lequel il clippa son mousqueton. On pouvait y lire « Ladder De Grande », et au-dessus se trouvait une échelle en acier, boulonnée dans la paroi rocheuse, pour une ascension verticale de près de 300 mètres. 

    Je suis sûr que ça va être amusant. 

    Au-dessus de lui, Sam pouvait voir les muscles finement définis des longues jambes d'Aliana, jusqu'à ses fesses, alors qu'elle dansait sur l'interminable et pernicieuse échelle.  

    C'était exactement la motivation dont il avait besoin. 

    Malheureusement, elle grimpait plus vite que lui et, au fil du temps, elle le dépassait de plus en plus. Il avait du mal à la suivre, ce qui le frustrait et l'amenait à faire des pas plus longs et à sauter certains barreaux de l'échelle. 

    Et puis son pied en manqua un. 

    Enfin, c'est ce qu'il pensait. 

    En fait, Sam avait bien posé son pied sur l'échelon, mais celui-ci avait cédé sous son poids et il était tombé.  

    Le mousqueton, qu'il avait attaché à la corde en V, glissa le long du câble pendant que Sam tombait, jusqu'à ce qu'il atteigne un boulon, sur lequel il aurait dû s'accrocher et tenir. L'extrémité du fil, tout comme le barreau de l'échelle avant lui, céda également, et Sam continua à tomber. 

    Pendant cette fraction de seconde, Sam fut certain qu'il allait mourir, alors qu'il tombait du mur auquel il était suspendu, au-dessus de plus de 2000 mètres de néant. 

    Et puis, sa chute se stoppa brusquement. 

    La corde en V de Sam s'était accrochée à un vieux poteau délabré, mettant fin à son mouvement vers le bas avec une secousse brutale. Puis, avant que la corde n'ait eu le temps de glisser sur le socle en fer, Sam tendit le bras et s'agrippa à l'échelle d'acier une fois de plus.  

    Rapidement, il prit sa deuxième corde en V, et cette fois, il accrocha son mousqueton à l'un des barreaux de l'échelle. 

    Au-dessus de lui, il pouvait voir qu'Aliana venait juste de remarquer son absence.  

    — Merde, tu vas bien ?  

    — Ouais, je pense que ça ira , dit-il, en commençant à grimper une fois de plus. 

    — Tu es sûr ? Aliana avait l'air préoccupée alors qu'elle commençait à descendre vers lui. 

    — Je vais m'en sortir. Ma fierté est juste un peu écorchée, c'est tout , admit Sam. Puis, remarquant qu'elle était en train de redescendre pour le rejoindre, il dit : Attends là. Une partie de l'échelle est cassée. Je ne veux pas que tu tombes aussi.  

    — Je descends pour te retrouver, Sam. Il faudra plus qu'une échelle délabrée pour me faire tomber. 

    — Sois prudente, prévint-il. 

    Sam s'arrêta lorsqu'il atteignit le point où le boulon aurait dû empêcher son mousqueton de passer. Après un examen approfondi, il s'avéra qu'un boulon en acier avait été placé à cet endroit, mais qu'il avait été coupé net. 

    Bien qu'il n'ait qu'une expérience très limitée de l'escalade, et aucune expérience de la Via Ferrata, il lui semblait que quelqu'un avait scié l'extrémité du boulon. Et cela semblait avoir été fait récemment, aussi ... il n'y avait pas de rouille évidente sur la coupe brute.  

    Est-ce que je suis juste paranoïaque ?  

    Le glissement rapide de mon mousqueton lors de ma chute aurait-il pu produire une force suffisante pour trancher le boulon ? 

    Sam examina son mousqueton, qui n'était ni marqué ni endommagé. 

    C'est peut-être rien... 

    Il continua ensuite à grimper jusqu'à ce qu'il atteigne l'échelon manquant de l'échelle, l'endroit où sa chute avait commencé.  

    Des deux côtés de cet échelon particulier, là où il avait été soudé aux côtés en acier de l'échelle, Sam pouvait voir une marque claire de l'endroit où quelqu'un avait intentionnellement taillé la connexion avec une scie à métaux. Au début, il pensait qu’il se faisait des films, mais ensuite il remarqua autre chose.  

    Il y avait de petites taches de métal sur l'échelon inférieur - de la limaille de fer.  

    Le genre qu'on s'attend à trouver après que quelqu'un ait délibérément scié l'acier.  

    Qui vient d'essayer de me tuer ? 

    Ou bien Aliana était-elle la victime visée ? 

    Malgré l'air chaud de l'été, cette pensée lui donnait froid dans le dos. 

    * 

    Aliana descendit prudemment à reculons l'échelle d'acier.  

    En dessous d'elle, elle pouvait voir que Sam s'était arrêté et qu'il examinait le barreau de l'échelle en acier. Quelque chose dans l'expression de son visage l'inquiétait. 

    Puis, elle le regarda passer sa main le long de l'échelon intact situé juste en dessous, puis l'approcher de son visage et l'étudier attentivement.  

    Sam leva les yeux vers elle. 

    Le regard perçant de ses yeux enleva tout doute. 

    Merde ! Il sait la vérité !  

    Aliana ne savait pas trop ce qu'elle devait faire. Son père avait été explicite lorsqu'il lui avait dit ce qui devait être fait, mais il ne lui avait jamais expliqué comment cela allait se passer. Et elle ne s'y attendait certainement pas si tôt.  

    Aliana avait accepté d'aider son père. Elle savait même que cette tâche lui plairait, mais à aucun moment elle ne s'était attendue à tomber amoureuse de Sam.  

    Aujourd'hui encore, Aliana s'était retrouvée à réfléchir à la façon dont elle pourrait trouver un autre moyen de résoudre le problème, sans le tuer. Elle était même reconnaissante que son père n'ait pas su où elle allait, mais à l'instant où Aliana avait assisté à la chute de Sam, elle avait compris avec certitude que son père l'avait rattrapée.  

    Maintenant, quelles étaient les options qui s'offraient à elle ?   

    Elle avait sérieusement envisagé de continuer l'ascension de la montagne, et de laisser Sam derrière elle et en dessous d'elle. Aliana s'était même demandé si elle pouvait grimper plus vite que lui. Serait-il possible pour elle de le distancer ? 

    C'est la déclaration suivante de Sam qui lui fit comprendre qu'elle ne pourrait jamais lui faire ça. 

    — Aliana ! Attends là. Elle pouvait le voir, agitant frénétiquement sa main vers elle. Arrête ! Je crois que tu es en danger. Quelqu'un vient d'essayer de te tuer ! 

    Elle baissa les yeux sur lui, mais ne dit rien. 

    Après tout ce qui s'est passé, c'est ma vie qui l'inquiète le plus ? 

    Cela remplit son cœur de culpabilité pour sa trahison, puis elle se souvint de ce que son père lui avait dit, et elle calma ses nerfs pour poursuivre sa résolution initiale - dans toutes les guerres, les hommes bons doivent payer le prix pour les générations futures. 

    Après avoir descendu quatre échelons supplémentaires, Aliana arrêta sa descente, puis dit :  

    — Personne n'aurait pu savoir que nous serions ici aujourd'hui, Sam. Ce barreau a dû être endommagé par la glace l'hiver dernier. 

    Sous elle, Sam secoua la tête. 

    — Il est impossible que ces dégâts soient survenus naturellement.  

    — Vraiment ? Comment peux-tu en être si sûr ?  

    — Regarde ici. C'est de la limaille de fer. Le genre que l'on s'attend à voir après que quelqu'un ait intentionnellement coupé les barreaux avec une scie , dit Sam. Mais je n'ai pas la moindre idée de comment quelqu'un aurait pu savoir que nous serions ici aujourd'hui.  

    Ils n'auraient pas pu. Je suis la seule personne qui savait que tu serais ici aujourd'hui... 

    Elle était sur le point de changer de direction et de remonter l'échelle. 

    Toujours indécise, elle regarda l'échelle au-dessus.  

    Là, on pouvait voir un homme qui s'approchait avec une efficacité allemande. Aliana le reconnut instantanément. C’était le blond solidement bâti du Summit, le « bed and breakfast » où elle avait séjourné. Il s'appelait Carl.  

    Il lui avait dit qu'il faisait de l'escalade. Mais il avait le physique plus solide d'un membre de l'unité d'élite militaire allemande GSG9, plutôt que les muscles souples d'un alpiniste.  

    Travaille-t-il pour mon père, ou est-il l'un des autres qui chassaient le Magdalena ? 

    Aliana ne connaissait pas la réponse, et sa vie en dépendait.  

    Des deux hommes qui l'accompagnaient sur la Via Ferrata, il n'y en avait qu'un seul en qui elle était certaine de pouvoir avoir confiance. Cet homme, bien qu'il ne l'ait jamais mentionné, en avait après le Magdalena, Aliana en était certaine. Mais pas pour la raison que son père lui avait dite.  

    De cela, elle était aussi certaine. 

    Pour quelle raison son père lui aurait-il menti ? Elle n'avait pas de réponse à cette question, mais sa seule chance maintenant était de faire confiance à son instinct. Et il lui disait que Sam Reilly pourrait être son seul espoir de survie. 

    * 

    Sam regarda Aliana au-dessus de lui.  

    Son visage s’était décomposé, comme si elle venait d'être témoin d'un accident horrible et savait qu'il fallait prendre une décision sur ce qu'il fallait faire maintenant. Mais elle resta immobile.  

    Elle s'était encore arrêtée et regardait vers le haut. Il se demanda ce qu'elle pouvait bien avoir à faire avec la tentative d'assassinat dont il faisait l'objet, puis rejeta l'idée comme étant impossible dès qu'elle lui traversa l'esprit.   

    En vérité, il savait très peu de choses sur elle, mais ses années en tant que chef lui avaient appris à lire les gens. Sam était certain que quelles que soient les intentions secrètes d'Aliana pour l'amener sur cette montagne, le meurtre n'en faisait pas partie. 

    — Nous devons y aller maintenant ! dit Aliana en commençant à descendre l'échelle vers lui à un rythme beaucoup plus rapide qu’auparavant. 

    — Pourquoi ? Que s'est-il passé ? 

    — Regarde là-haut, Sam. C'est le type du Summit , lui dit-elle. Je savais quand on l'a rencontré qu'il y avait quelque chose en lui dont je n'avais pas confiance. 

    Au-dessus d'eux, le grand homme du bed and breakfast continuait à descendre. Il était encore à une bonne distance, mais Sam pouvait voir que l'homme n'avait pas pris la peine d'accrocher son propre mousqueton correctement. 

    Tout cela semblait être une trop grande coïncidence.  

    Même le plus expert des grimpeurs n'aurait pas pu les rattraper aussi rapidement. Sam était certain d'avoir remarqué une sorte de lueur sur le visage de l'homme lorsqu'il avait mentionné le nom d'Aliana. 

    Comment les avait-il rattrapés ?  

    Puis, Sam réalisa que l'homme avait dû les suivre lorsqu'ils avaient quitté le B&B, et qu'il était passé devant eux lorsqu'ils s'étaient arrêtés pour déguster leur macchiato hier. 

    Aliana retrouva alors Sam et l'embrassa. 

    — Dieu merci, tu es vivant ! dit-elle, les larmes aux yeux. Il faut qu'on y aille. 

    — Oui, mais pour aller où ? 

    — Je n'en ai pas encore la moindre idée. Commençons simplement à descendre la montagne, jusqu'à ce que nous trouvions un endroit pour traverser. 

    — Je suis d'accord - je n'aime pas l'idée de quelqu'un qui plane au-dessus de moi et qui veut ma mort , dit Sam en commençant à descendre. 

    Sam et Aliana avaient tous deux descendu l'échelle sur une distance d'environ 90 mètres, jusqu'à ce qu'ils atteignent une corniche. Pendant ce temps, l'homme au-dessus d'eux avait considérablement réduit l'écart entre lui et eux. Il ne leur avait toujours pas dit un seul mot, mais son approche machinale pouvait difficilement être considérée comme autre chose que sinistre. 

    Sam regarda la corniche dans les deux sens.  

    — As-tu une idée de ce que nous allons faire à partir de maintenant ? demanda-t-il. 

    — Non, je ne connais pas très bien cet itinéraire. Voyons si nous pouvons suivre celui-ci jusqu'à ce que nous trouvions une autre Via Ferrata qui nous emmène vers le haut à partir d'ici. Nous avons juste besoin d'arriver à une position au-dessus de cet homme. Je ne pense pas qu'il soit muni d’une arme, ajouta Aliana. 

    — Pourquoi pas ? demanda Sam, se déplaçant aussi vite qu'il le pouvait le long de la corniche sans tomber. Il se déplaçait beaucoup plus vite que ses nerfs ne le lui permettaient d'ordinaire. 

    — Parce que sinon, il l'aurait déjà utilisé, tu ne penses pas ? 

    Sam n'était pas complètement convaincu par sa logique, mais il était d'accord pour dire que leur priorité était d'atteindre une position au-dessus de l'homme.  

    Il se maudit pour sa propre stupidité de ne pas avoir emporté d'arme, surtout après la tentative d'assassinat au fond du lac Solitude. Sam avait espéré que ceux qui avaient essayé de le tuer là-bas, l'avaient fait pour protéger les secrets du lac, et non parce qu'ils voulaient le tuer. 

    Comme tous les imbéciles, il s'était convaincu qu'il serait en sécurité, car qui qu'ils soient, ils ne savaient pas qui il était ni où il était allé. Il avait espéré qu'ils essayaient simplement de protéger leurs propres intérêts, et qu'ils n'avaient pas encore découvert que c'était lui. 

    Et il avait eu tort. 

    Jetant un rapide coup d'œil derrière lui, Sam pouvait voir que sur le sol plat de la corniche, ils n'avaient ni perdu ni gagné du terrain sur leur adversaire.  

    Lorsqu'il tourna de nouveau la tête, il découvrit avec horreur que la corniche prenait fin.  

    — Maintenant, qu'est-ce qu'on fait ? demanda Aliana. 

    — Et ça ?  

    Au-dessus d'eux, il y avait une autre échelle, vieille et rouillée, qui menait vers le haut, et dans l'autre direction vers le haut de la montagne. Il pouvait juste distinguer l'endroit où le sommet rejoignait un chemin plus récent, plus moderne. 

    Les pupilles d'Aliana se dilatèrent.  

    — On dirait que ça n'a pas été utilisé depuis un demi-siècle ! s'exclama Aliana. 

    Sam attrapa un des barreaux avec sa main, et tira dessus de toutes ses forces. 

    — Je me fiche de savoir depuis combien de temps il est là. Nous sommes à court d'options. J'espère juste que ça tiendra. 

     — Je ne sais pas à quel point cette échalle est sécurisée.  

    — Moi non plus, mais préféres-tu attendre de voir ce que notre ami nous veut ? 

    — Non. 

    Consciente du danger qu'ils couraient, Aliana commenca à grimper. Sans ligne de vie à laquelle s'accrocher, elle était à la merci des barreaux qu'elle escaladait. Un seul faux pas ici signifierait une mort certaine.  

    Heureusement, elle était athlétique et lui avait raconté qu'elle avait l'habitude de faire cela pendant ses vacances quand elle était enfant. 

    Sam avait du mal mais il réussissait à la suivre. 

    En bas, il pouvait maintenant voir que Carl avait choisi de les suivre. 

    Bien que Carl n'ait pas dit un mot, Sam était maintenant certain que l'homme était là pour les tuer tous les deux. Après tout, personne ne risquait sa vie en grimpant sur des barreaux de fer en piteux état, à moins d'avoir quelque chose d'important à attraper. 

    Sam jeta un autre bref coup d'œil à Carl, en bas. 

    Il y avait quelque chose de sinistre dans la façon mécanique dont l'homme montait les marches. Il était beaucoup plus rapide qu'aucun d'eux. A ce rythme, il les rattraperait bien avant qu'ils n'atteignent le sommet. 

    En regardant autour de lui, Sam découvrit qu'il avait très peu d'options pour se constituer une arme.  

    

  


  
   Chapitre dix-huit 

    Blake pestait en regardant la montagne.  

    Il y a des années, il aurait pu escalader ces montagnes aussi vite que les meilleurs alpinistes. Mais cette époque était révolue. 

    Le Rockblitz était l'un de ces clubs d'escalade huppés que l'on trouve dans toute l'Europe, où l'on peut manger de la bonne nourriture et boire du bon vin, tout en regardant confortablement ses compagnons s'efforcer d'escalader les montagnes lointaines, témoignages de la force de l'homme sur la nature.  

    Il y avait un certain nombre d'hommes autour, portant d'énormes appareils photo à zoom optique et prenant des photos des grimpeurs aujourd'hui.  

    Il remarquait que l'un d'entre eux se tenait au bout de la plate-forme d'observation : un homme méditerranéen aux longs cheveux noirs. Le photographe avait installé son appareil sur un trépied afin de pouvoir suivre l'ascension de quelqu'un, et s'était maintenant assis pour fumer une cigarette. 

    — Excusez-moi, monsieur. Puis-je emprunter votre appareil photo quelques minutes pour essayer de localiser un de mes amis ?  

    — Non, monsieur. Je l'utilise pour garder un œil sur l'ascension de mon propre ami. 

    — Votre ami sera là pour un long moment encore, rassura Blake, qui sortit son portefeuille, en extrayant deux billets violets de 500 euros, et dit : J'ai seulement besoin d'emprunter votre zoom optique pour quelques minutes pendant que je localise mes amis. 

    L'homme haussa les épaules, empocha les euros proposés et se rassit pour finir de fumer sa cigarette. 

    Blake prit place sur la chaise installée derrière l'objectif à haute puissance. Il suivit la ligne de la Via Ferrata jusqu'à ce qu'il repère le premier grimpeur. C'était une femme d'une vingtaine d'années, ses cheveux bruns étaient négligemment attachés en queue de cheval. Elle avait de belles jambes, remarqua-t-il. À tout autre moment, il aurait aimé l'admirer davantage, mais ayant facilement déterminé qu'elle n'était pas celle qu'il recherchait, il continua à utiliser l'objectif pour zoomer plus haut sur la ligne. 

    Il y avait des centaines de Via Ferratas en vue, et plus d'une douzaine de montagnes devant eux. C'était l'une des principales raisons pour lesquelles ce belvédère particulier était le choix des photographes et des cinéastes passionnés d'escalade. Cela pourrait lui prendre toute la journée pour les trouver, mais le message de son ami disait qu'ils avaient commencé leur ascension sur la Via Ferrata Con Grande, et il était sûr de les repérer assez tôt. 

    Il s'étendait sur près de 120 mètres à la verticale, et une fois arrivé au sommet, un grimpeur pouvait continuer sur quatre autres voies. 

    Blake continua à suivre la ligne de la piste en fer jusqu'au sommet de la montagne, s'arrêtant de temps en temps lorsqu'il repérait un grimpeur, pour voir s'il l'avait trouvé.  

    Cela prenait beaucoup plus de temps qu'il ne le pensait. 

    Il sentit une tape sur son épaule et se retourna pour voir que le propriétaire de la lentille télescopique était en train d'éteindre sa cigarette. 

    — Je vais récupérer ma caméra maintenant , lui dit l'homme. 

    — S'il vous plaît, monsieur. Je n'ai pas encore trouvé mes amis, et je vous assure que je n'en ai plus pour longtemps. 

    — Encore quelques minutes, et je me moque que vous m'ayez donné mille euros. J'ai un travail à faire aujourd'hui, et il vaut beaucoup plus pour moi que mille euros. 

    Sans reprendre son siège, Blake commença cette fois par le haut avant de rapidement descendre. 

    Finalement, il les repéra. 

    La femme était en position de tête, et Sam Reilly la suivait de près. 

    Son ami, remarqua-t-il, était en train de repousser ses limites absolues, mais il comblait l'écart entre lui et les deux autres.  L'homme se trouvait maintenant à une quinzaine de mètres en dessous de la personne suivante sur l'échelle. 

    En fixant l'objectif juste en dessous d'eux trois, ses yeux se stopperent quand il vit un quatrième grimpeur. Cet homme était juste un peu plus loin derrière son ami, et il lui semblait étrangement familier. Il se concentra sur le visage de l'homme - et même à cette distance, il le reconnaîssait instantanément. 

    Que diable faites-vous sur la montagne ? 

    Il n'y avait pas d'erreur à ce sujet.  

    Il n'y avait aucune chance que l'homme soit là par pure coïncidence. 

    Blake remercia le photographe, s'éloigna de la caméra, sortit son téléphone et passa un coup de fil. 

    — Oui ? fit une voix d'homme bourru. 

    — Je l'ai repéré. Il prononça chaque mot lentement et délibérément. 

    — Bien. Où sont-ils maintenant ? 

    — A mi-chemin d'une piste latérale de la Grande Via Ferrata. 

    — Vous pensez qu'ils sont au courant, alors ? La voix habituellement froide de l'homme contenait un peu plus d'inquiétude que d'habitude. 

    — Certainement. Ce serait une trop grande coïncidence , dit Blake Simmonds. 

    — Qu’allez-vous faire ? 

    — Un de nos hélicoptères me rejoindra bientôt ici et m'emmènera au sommet, où je les rencontrerai personnellement. Blake tripota le téléphone portable, puis dit : Je serai prêt à toute éventualité, bien sûr. 

    — Excellent. Je savais que je pouvais vous faire confiance, dit la voix sévère au bout du fil. 

    — Il y a autre chose. 

    — Oui ? 

    — Il est là aussi , dit Blake. 

    — Vraiment ? Mais nous étions certains qu'il cherchait de l'autre côté des Alpes. Vous êtes sûrs que c'est lui ? 

    — Oui, j’en suis absolument certain. 

    — Et ça change la donne, n'est-ce pas ?  

    * 

    Les cuisses de John Wolfgang brûlaient à chaque pas qu'il faisait. 

    Au-dessus de lui, sur la Via Ferrata délabrée, il observait les trois personnages qui luttaient pour atteindre le sommet. John reconnut Carl, un des hommes de main de Blake Simmonds. Peut-être 12 mètres au-dessus de Carl, se trouvait Sam Reilly. Il avait encore du mal à croire que Sam avait réussi à s'échapper de la côte australienne il y a trois semaines. Après que ses hommes lui aient fait un rapport à ce sujet, il n'était pas entièrement convaincu qu'ils parlaient du même homme, jusqu'à maintenant. Puis, situé au-dessus de Sam, John repéra ce qui ne pouvait être que la silhouette d'une femme.  

    À cette distance, il était impossible de distinguer des caractéristiques précises, mais il pouvait voir qu'elle se rapprochait de la prochaine corniche. 

    A son âge, il lui serait impossible de les suivre plus longtemps. 

    Il espérait que Carl était là dans le même but que lui, mais il avait encore moins confiance en cette possibilité qu'en la présence de Blake Simmonds dans son équipe.  

    Non, cet homme de main est l’ami de Blake, et ça ne fait certainement pas de lui mon ami. Il est plus probablement ici pour les tuer, mais il pourrait tout aussi bien être là pour les aider.  

    John grimpa huit autres barreaux de l'échelle rouillée, puis s’arrêta pour reprendre son souffle. 

    Mais que cherche Blake ?  

    John ne pouvait tout simplement pas travailler avec quelqu'un qu'il ne pouvait pas manipuler avec de l'argent, des femmes ou la menace d'une mort douloureuse. 

    Levant à nouveau les yeux, il réalisa qu'il était temps pour lui de prendre une décision finale quant à la prochaine étape de cette chasse au trésor des plus violentes.  

    Le premier grimpeur était sur le point d'atteindre le sommet. 

    John sortit son pistolet et visa. 

    * 

    Sam Reilly était proche du sommet. 

    S'ils parvenaient à atteindre la prochaine corniche, ils pourraient alors faire le tour de la montagne, se plaçant hors de portée de l'homme qui les suivait. 

    C'est à ce moment-là qu'il entendit un grand bruit résonner dans le canyon. 

    Au début, Sam pensait que le son pouvait avoir été causé par une fissure naturelle dans la paroi rocheuse située devant. Le son résonnait dans toute la chaîne des Dolomites.  

    Il lui fallut quelques secondes pour comprendre ce qui s’était passé. 

    Est-ce que quelqu'un vient de nous tirer dessus ? 

    Aliana et lui accélérèrent le pas, et il regarda Aliana franchir la crête de la montagne et disparaître. 

    Alors qu'il grimpait, son esprit se demandait comment quelqu'un avait pu savoir qu'il était encore en vie. Il était certain que Tom et lui avaient pris suffisamment de précautions pendant leurs recherches pour que les autres chasseurs de trésors ne les remarquent pas.  

    Mais d'une manière ou d'une autre, quelqu'un avait su. 

    Il savait qu'il avait pris soin de ne dire à personne où ils allaient. Il avait intentionnellement négligé de le dire à son propre père, juste au cas où quelqu'un d'autre aurait pu écouter. Carl, l'homme du bed and breakfast, devait l'avoir reconnu d'une manière ou d'une autre, mais Sam ne pouvait pas comprendre où ils avaient pu se rencontrer auparavant.  

    Juste avant que Sam n'atteigne la crête, il entendit un autre rapport sonore, rapidement suivi de deux autres. 

    Le rocher situé à environ 30 cm à droite de sa main fut réduit en poussière. 

    Sam n'avait aucun moyen de se protéger des coups de feu. C'était juste assez d'encouragement pour le forcer à faire quatre pas de plus, et à grimper de l'autre côté de la corniche. 

    — Tu as réussi ! Aliana avait l'air soulagée. 

    — Oui, mais pour combien de temps ?  

    Elle ignora sa question, puis, attrapant un rocher sur le sol, elle dit :  

    — Vite, aide-moi avec ça. C'est la seule chance que nous avons d’échapper à ce connard. 

    — J'aime ta façon de penser, lui dit Sam en s'accroupissant pour l'aider. À eux deux, ils réussirent à faire rouler le rocher jusqu'au bord de la falaise. 

    Un rapide coup d'œil sur le côté confirma que les deux hommes qui les poursuivaient les suivaient toujours de près. L'homme le plus proche du sommet n'était pas à plus de quatre mètres.  

    Sam ne prit pas le temps de prévenir l'homme, ni même de lui demander de s'arrêter, avant de faire rouler le rocher par-dessus le bord.  

    Sam pouvait entendre l'homme crier d'en bas, et il ne pouvait qu'imaginer la mort douloureuse qu'il avait dû subir lorsque le rocher l'avait frappé. 

    Lentement et prudemment, Sam jeta un coup d'oeil par-dessus le bord. 

    La jambe droite de l'homme avait été écrasée par le rocher, mais il avait réussi à accrocher le mousqueton de sa ligne de sécurité à un boulon, une fraction de seconde avant que le rocher ne le frappe. 

    Une succession rapide de coups de feu ricocha sur la pierre calcaire juste au-dessus de la tête de Sam.  

    — Merde ! lança Sam. 

    — Il est toujours en vie ? demanda Aliana. 

    — Oui, mais je pense que c'est l'homme en dessous de lui qui continue à nous tirer dessus.  

    — Merde ! 

    Sam et Aliana commencèrent à regarder autour d'eux pour trouver quelque chose qu'ils pourraient lancer, mais à l'exception du rocher qu'ils avaient déjà utilisé, la corniche entière semblait être dépourvue de débris. 

    Sam continua à observer la corniche. Un chemin suivait la protection naturelle de la corniche, et à côté se trouvaient deux autres séries d'échelles. Sam n'avait pas la force de continuer à essayer de semer les deux autres hommes, bien qu'il doutait sincèrement que le plus jeune des deux soit capable de les poursuivre plus longtemps.  

    — Des idées ? demanda Sam à Aliana. 

    — Il y a un tunnel, juste là , dit-elle en désignant l'extrémité de la corniche naturelle. 

    Sam remarqua que l'entrée était bien cachée. 

    Il était peu probable que leur poursuivant ne remarque pas qu'ils avaient cessé de grimper, mais au moins ils pouvaient gagner du temps et s'éloigner de la ligne de tir directe. 

    Il suivit Aliana dans le tunnel.  

    L’entrée n'était pas beaucoup plus haute que Sam, car il dut se mettre à genoux pour entrer, mais une fois à l'intérieur, il constata que le tunnel s'ouvrait, de sorte qu'il pouvait se promener librement sans s'accroupir. 

    — Par ici, dit Sam, il y a plusieurs routes différentes ici, et nous pourrions le semer. Reste près de moi.  

    Aliana prit sa main gauche dans la sienne, et tous deux s'avancèrent dans le sombre tunnel. 

    Au fond, il y avait une autre ouverture. 

    — Là ! dit Sam.  

    Ils s'y dirigèrent aussi vite qu'ils le pouvaient dans l'obscurité.  

    En l'atteignant, Sam regarda en bas et put voir qu'il y avait une autre longue échelle de Via Ferrata qui descendait sur une distance de plus de 300 mètres de l'autre côté. Il tourna alors la tête et regardaé vers le haut.  

    Absolument rien. 

    Aliana et lui n'avaient aucune chance de survivre à une si longue descente. Même si cela prenait une demi-heure, leurs assaillants finiraient par découvrir leur emplacement. Ce ne serait alors qu'une question de temps avant qu'ils ne finissent ce qu'ils avaient essayé d'accomplir si durement. 

    En bas, il y avait un énorme lac. Il était coloré d'un vert et d'un turquoise étonnants près de son rivage et devenait d'un noir presque émeraude en son centre. Ce n'est qu'alors que Sam réalisa qu'il s'agissait du même lac que Tom et lui avaient plongé il y a deux jours - le lac Solitude. 

    Il apparaissait encore plus beau au loin, vue de cette hauteur. 

    De l'autre côté du tunnel, là où ils étaient entrés, il entendit son poursuivant parler avec un fort accent allemand. 

    — Sam Reilly. Arrêtez. Je suis de votre côté. Ils vont vous tuer ! 

    C'était une ruse, et ni Sam ni Aliana ne répondirent. 

    — Blake Simmonds m'a envoyé ici pour vous dire que si vous vous approchez trop près, ils ne vous laisseront jamais vivre !. La voix était claire, mais la respiration de l'homme semblait laborieuse. Sam avait vu sa jambe, et savait qu'il devait être en train d’agoniser. 

    Donc, c'est Blake Simmonds qui m'a trahi. 

    Sam entendit ensuite la voix d'une autre personne, parlant en allemand, à l'autre bout du tunnel.  Malgré l'utilisation d'une langue étrangère, la personne parlait calmement. 

    Aliana lui donna un coup d'épaule et dirigea son attention vers un endroit situé à quelques mètres de l'entrée du tunnel. Là, Sam pouvait tout juste distinguer les contours d'une autre ouverture - celle-ci se trouvant plus profondément dans les entrailles de la montagne.  

    Il hocha la tête, comprenant que c'était peut-être leur seule chance de s'échapper. 

    * 

    John Wolfgang haletait fortement lorsqu'il arriva sur la corniche contenant l'entrée du tunnel.  

    Il s'approcha de l'autre homme et dit en allemand :  

    — Où sont-ils, Carl ? 

    — Qui ? 

    — Ne faites pas l'idiot avec moi, Carl. 

    — Qui ça ? demanda Carl. 

    — Ok, comme tu veux, dit John, en sortant son pistolet, en le pointant sur le visage de Carl, et à bout portant, en appuyant sur la gâchette. 

    Un grand trou se forma à l'endroit où se trouvait la tête de Carl, qui tomba au sol sur l'étroite corniche. Il essaya en vain de respirer pendant quelques secondes avant que son cerveau ne se rende compte qu'il avait été abattu à bout portant par un puissant pistolet. 

    Eh bien, au moins un de ces maudits chasseurs de trésor est maintenant hors de mon chemin. 

    De l'autre côté de l'entrée du tunnel, il observa, soulagé, sa propre équipe d'élite qui se frayait rapidement un chemin dans le tunnel.  

    * 

    Sam suivit Aliana dans le petit trou, avant d'entendre un autre coup de feu. Il faisait sombre à l'intérieur, mais un petit courant d'air la rassura sur le fait que la crevasse s'étendait encore plus loin.  

    Ils descendirent encore de quatre à six mètres, utilisant leurs bras et leurs jambes pour s'appuyer contre les parois rocheuses et ralentir leur descente. 

    Le trou descendait bien plus bas qu'ils ne l'avaient prévu. 

    Lorsqu'ils ne purent plus voir l'ouverture au sommet de la crevasse, ils arriérèrent tous les deux leur descente. 

    Au-dessus d'eux, Sam pouvait entendre les deux hommes se crier dessus en allemand. C'est la première fois qu'il réalisa qu'il y avait plusieurs personnes après eux.  

    Les cris se rapprochaient.  

    Sam aurait aimé savoir ce qu'ils disaient, mais il n'osa pas demander à Aliana de traduire pour lui, de peur de dévoiler leur cachette. 

    Les cris se calmèrent, et ressemblaient maintenant à une série de questions distinctes, comme si ses poursuivants s'étaient rapprochés. 

    Puis il entendit un autre son, semblable à celui d'une petite pierre qui tombe, et il se répercuta dans la même brèche de la paroi rocheuse dans laquelle ils se cachaient.  

    Aliana, dont l'oreille allemande comprenait chaque mot prononcé, cria :  

    — Grenade !. 

    Ils relâchèrent tous deux leur pression sur les parois rocheuses et glissèrent vers le bas en chute libre. 

    Au-dessus d'eux, ils entendirent une grande explosion, suivie d'un bruit de calcaire s'écrasant. 

    Et ils continuèrent à tomber.  

    

  


  
   Chapitre dix-neuf 

    Le tunnel dans lequel se trouvait John se mit à trembler après l'explosion de sa grenade. Il leva instinctivement les bras au-dessus de sa tête pour se protéger des débris qui tombaient. Pendant un instant, il se demanda si le tunnel n'allait pas s'effondrer sur lui.  

    Il avait tort, mais l'épaisse poussière qui s'échappait du tunnel pouvait être tout aussi mortelle. John se baissa et se dirigea vers la sortie la plus proche du tunnel. Puis, avec l'expérience calme de quelqu'un qui avait passé de nombreuses années à escalader ces montagnes, il descendit prudemment une demi-douzaine d'échelons de la Via Ferrata en contrebas.  

    L'air était à nouveau frais - et il semblait vivifiant par rapport à la poussière de roche qu'il avait respirée et dont il venait de s'échapper.  

    C'était fini. Sam Reilly était mort.  

    Dans sa poche, le téléphone portable de John se mit à vibrer. Il fit glisser son doigt pour accepter l'appel.   

    L'appelant était « Blake Simmonds ».  

    — Allo ?.   

    — Qu'est-ce que vous faites, John ? demanda Blake, de la voix grossière d'un homme qui avait trop fumé pendant bien trop longtemps. 

    — Ne vous en faites pas, Blake. J'essaie de m'occuper de quelque chose que vous étiez censé réparer.  

    — Et je vais le réparer. Pour tout vous dire, mon acolyte est en train de l'éliminer en ce moment même.  

    — J'en doute , répondit John en gloussant. J'en doute vraiment beaucoup.  

    — Pourquoi ça ? 

    — Eh bien, pour commencer, votre homme est mort, et Sam Reilly aussi. 

    — Carl est mort ? Il était loyal. Il faut beaucoup de temps pour rendre un homme vraiment loyal, n'est-ce pas ?  

    — En effet, répondit John. 

    Les deux hommes avaient adhéré à un monde où la loyauté pouvaient facilement être échangées contre plus d'argent, de meilleures opportunités et la satisfaction de soi. 

    — Et Sam Reilly est vraiment mort ? demanda Blake, cherchant à être rassuré. 

    — Oui. 

    — Eh bien, c'est déjà ça, au moins.  

    — Maintenant, qu'en est-il de l'autre chose ? Sommes-nous proches ? 

    — Nous y arrivons, mais cela prendra encore du temps,  répondit John. 

    — Ne prenez pas trop de temps. Les acheteurs s'impatientent, et vous savez ce que cela signifie, n'est-ce pas ? 

    — Oui, bien sûr. 

    * 

    Blake Simmonds mit fin à l'appel.  

    Il remarqua un message non ouvert de Carl. 

    Il l'ouvrit et lut :  

    — Pour votre information, patron, Sam Reilly est ici avec Aliana Wolfgang.  

    Blake Simmonds se mit à rire à haute voix. 

    La routarde européenne était la fille de John ?  

    Les implications de cette déclaration étaient énormes.   

    Est-il possible que John n'ait pas réalisé que sa fille était avec eux ?  

    Blake se demanda comment cette nouvelle information pouvait lui être utile, puis regarda le GPS de son téléphone portable. Il affichait la position de sa propre équipe, et il se demandait s'ils allaient l'atteindre à temps. 

    Se pourrait-il que John ne réalise pas à quel point il est proche de tomber dessus ? 

    Il tapa sur l'épaule du pilote de l'hélicoptère et dit :  

    — Ramenez-nous - il y a eu un changement de plan. 

    * 

    Sam se glissa plus profondément dans la grande crevasse avec Aliana. 

    Le fracas des gros rochers qui tombaient pouvait être entendu tout autour d'eux. Sam n'avait aucune idée de l'endroit où cette chute allait les mener, mais l'alternative était d'être tués par le glissement de terrain que l'explosion avait provoqué au-dessus d'eux.  

    Au fond de la crevasse, ils dérapèrent sur une section plate de la fissure rocheuse qui se stabilise. Une fraction de seconde plus tard, plusieurs tonnes de roche s’écrasèrent, bloquant complètement leur sortie.  

    Sam alluma la petite lampe frontale, puis regarda les monticules de débris rocheux qui jonchaient maintenant la route qu'ils avaient empruntée lorsqu'ils étaient entrés.   

    — On ne peut pas revenir sur nos pas, dit Aliana. Même si Sam et elle parvenaient à déplacer les rochers, leurs poursuivants les attendraient de l'autre côté. 

    — Non, c'est certain. 

    — Alors, maintenant, que faisons-nous ? 

    Sam tourna la tête vers l'endroit où la crevasse semblait se poursuivre en un tunnel naturel.  

    On pouvait voir une étrange luminescence verte émaner de l'autre côté. Il regarda Aliana, qui semblait tout aussi fascinée par cette lumière.  

    L'étrange lueur hypnotisa tellement Sam qu'il oublia presque que quelqu'un venait d'essayer, pour la troisième fois ce mois-ci, de le tuer.  

    L'air dans le tunnel était frais, mais il était plus chaud que l'air extérieur. 

    — Nous pourrions aussi bien la suivre, suggéra Sam, et ils commencèrent à marcher dans la seule direction qui leur restait disponible. 

    L'étroit tunnel menait à un plus grand, suivi d'un plus petit contenant de l'eau stagnante. Le nombre de vers luisants éparpillés sur les parois calcaires augmentait à mesure qu'ils avançaient, et formaient la base d'une lueur si forte qu'ils étaient tous deux capables d'éteindre leurs lampes frontales. 

    Ils grimpèrent sur un grand rocher, peut-être douze 3,5 mètres de haut, et se couchèrent sur le côté. Une fois qu'ils atteignirent son autre côté, Sam vit une image aussi surréaliste que magnifique. 

    De l'eau stagnante remplissait le tunnel et on pouvait y voir flotter un petit bateau en bois ; sa bosse en cuir était toujours attachée à un rocher, semblant attendre son propriétaire qui l'avait laissé là il y a quelques heures seulement. Il pourrait flotter là depuis une centaine d'années ou plus. Les vers luisants fournissaient juste assez de lumière pour leur permettre de voir que le lac souterrain s'étendait devant eux sur une bonne distance.  

    — Il a l'air assez ancien, dit Sam, alors qu'il testait la flottabilité du bateau en bois en poussant dessus, et fut heureux de constater que le vieux bateau semblait maintenir son poids assez facilement. 

    — Je me demande depuis combien de temps il est là ? dit Aliana, tandis que ses beaux yeux bleus admiraient le lieu énigmatique. Puis elle ajouta : Le calcaire de cette montagne a permis à de nombreux tunnels de se former naturellement. Les armées, les agriculteurs et les voyageurs ont utilisé ces tunnels pour traverser les montagnes rapidement et en secret, dès le début du 16eme siècle, et peut-être même avant.  

    — Cette section du tunnel a dû s'effondrer il y a de nombreuses années près de l'endroit où nous sommes entrés, et ce pauvre bateau est resté échoué ici, où cet environnement froid et sombre ne permet même pas au temps de passer. 

    — Mais où est-il allé ? demanda Aliana. 

    — Si quelqu'un a pris la peine de laisser un bateau aussi haut et à l'intérieur de cette montagne, je ne peux que deviner qu’il vient de quelque part. Je dirais que nos chances de survie viennent d'augmenter - au moins un peu.  

    Sam s'assit au milieu du bateau et lança à Aliana un regard qui disait :  

    — Veux-tu me rejoindre ? 

    Elle monta à bord et s'assit en face de lui, et il commença à faire avancer le bateau le long du ruisseau souterrain. La voie d'eau continuait bien plus loin que ce à quoi il s'attendait. Il y avait un certain nombre de sections plus larges, suivies de quelques sections très étroites, à peine assez larges pour permettre au bateau de passer. 

    Une paire de rames délabrées se trouvait à l'intérieur du bateau. Une chaîne courait le long de la paroi du tunnel, et ils purent l'utiliser avec une relative facilité pour manœuvrer la petite embarcation le long du tunnel, laissant les rames intactes.  

    Après ce qui semblait être un laps de temps considérable, Sam vérifia sa montre et fut surpris de découvrir qu'ils étaient à bord du petit bateau depuis plus d'une heure.  

    L'air avait changé.  

    Il s'était réchauffé de manière significative, et le courant d'air qu'il ressentait avait augmenté. 

    — C'est vraiment incroyable, n'est-ce pas ? dit Sam. 

    — C'est magnifique. Je n'ai jamais rien vu de tel , répondit Aliana, les grandes pupilles dilatées de ses yeux bleus affichant un reflet des vers luisants comme s'il s'agissait de minuscules étoiles.  

    Cela donnait à Sam l'impression d'être au rendez-vous le plus magique de sa vie, plutôt que de se battre pour trouver un moyen de s'échapper, tout en préservant sa vie et celle d'une femme dont la loyauté était au mieux incertaine.  

    Au fond de son esprit, il se débattait avec une pensée. Comment est-elle impliquée dans tout ça ? 

    Alors qu'ils continuaient à flotter dans le tunnel, la lumière ambiante semblait s'intensifier jusqu'à ce que le tunnel débouche sur une gigantesque caverne souterraine contenant un lac. Plus d'un million de vers luisants recouvraient les murs et le plafond, illuminant toute la caverne, comme s'il faisait jour à l'intérieur. 

    Au milieu de l'eau calme du lac souterrain, il vit une énorme structure argentée. 

    Sam se surprit à retenir involontairement sa respiration, comme si le simple fait de respirer suffisait à faire disparaître l'image. Au milieu du lac peu profond reposaient les vestiges du Magdalena, dans toute sa gloire.  

    C'était comme s’il flottait à l'intérieur de la caverne, puis que l'eau s'était retirée, et qu’il était maintenant coincé. On pouvait encore voir l'habitacle de sa nacelle, qui reposait complètement au-dessus de l'eau. 

    — Mon Dieu, dit Aliana en le regardant avec incrédulité, C'est le Magdalena ! 

    

  


  
   Chapitre vingt 

    Les mots d'Aliana brisèrent la transe de Sam en un instant. 

    Se tournant vers elle, ses mains tenant toujours les siennes, il dit :  

    — Tu es au courant pour le Magdalena ? 

    — Oui, bien sûr. C'est une histoire que mon père me racontait quand j'étais enfant. Il a passé beaucoup de temps et dépensé des millions de dollars pour la retrouver au fil des ans. 

    Sam voulait désespérément l'interroger sur la façon dont son père était impliqué, et plus important encore, si elle avait été impliquée dans la tentative d'assassinat. Mais sa première priorité était de trouver un moyen de sortir de leur situation actuelle. Il devait d'abord se concentrer sur cela, puis revenir sur le problème de son implication.  

    — Eh bien, si il a trouvé son chemin jusqu'ici, on devrait pouvoir trouver la sortie. 

    — Oui, mais où ? Je ne vois pas d'autres tunnels ou crevasses , fit remarquer Aliana. De plus, cela fait 75 ans qu’il est ici ! Le passage qu'il a emprunté pour entrer ici a surement disparu depuis longtemps.  

    Sam avait déjà envisagé cette possibilité,  

    — Le niveau de l'eau a dû changer au cours des 75 dernières années. C'est la seule explication pour qu'il soit arrivé jusqu'ici, dit Sam, son regard se posant sur le Magdalena une fois de plus. — Regarde-le. Il a un peu vieilli, mais sinon il est complètement intacte. Il a dû s'écraser dans le lac glacé, puis flotter jusqu'ici en été, quand la glace a dégelé. Depuis lors, quelque chose a dû changer pour augmenter le niveau de l'eau et bloquer le passage qui lui aurait permis de flotter hors de la caverne.  

    — Il était si proche de nous tous, c’est incroyable.  

    — Oui, mais ce n'est vraiment pas si surprenant qu'il n'ait pas été découvert. À cette altitude, rares sont les personnes qui se donneraient la peine de plonger, et encore moins celles qui le feraient en sachant qu'elles devraient transporter tout leur équipement sur 3 000 mètres de roche.  

    — Si c'est le cas, et que le niveau de l'eau a augmenté depuis qu'il s'est écrasé, pourquoi alors repose-t-il bien au sec sur de la boue presque solide ici ? Aliana désigna le limon sableux sur lequel reposait le Magdalena.  

    — C'est une bonne question , dit Sam, en regardant autour de l'énorme caverne pour trouver une réponse. 

    C'est ce que j'appelle une vraie chasse au trésor. 

    Et puis il aperçut quelque chose. 

    Un petit ruisseau souterrain, qui se jetait lentement dans le lac souterrain.  

    — Là , dit-il, en le montrant du doigt. Tu vois comment le ruisseau déplace les sédiments calcaires dans le lac ici ? Il s'accumule et, au fil du temps, rend le lac moins profond.  

    — Oui, je pense que tu as raison, Sam. 

    Sam regarda sa montre.  

    — Il est déjà presque une heure du matin. Et si on allait voir ce qu'il y a dans la gondole demain matin ? Nous devons nous reposer, la nuit a été longue. Nous pourrons prendre un nouveau départ pour trouver notre itinéraire de fuite demain matin.  

    * 

    Aliana avait mal dormi, tout comme Sam. 

    — Tu es réveillé ? chuchota-t-ellle. 

    — Oui, tu ne peux pas dormir non plus ? 

    — Non, je n'arrête pas de penser à ce qu'on va trouver quand on va le fouiller. 

    — Quelle heure est-il ? demanda Sam, en se retournant. 

    — Il est quatre heures. On commence notre journée ? 

    L'heure de la journée n'avait aucune importance étant donné leur environnement souterrain. Ils pritent leur petit dejeuner composé de fruits secs et de noix. C'était un repas très basique, mais il leur fournirait assez de nutriments pour tenir le coup. 

    — Ok, et maintenant ? demanda Aliana. 

    — Tu attends ici pendant que je vois si c'est sûr. Je meurs d'envie de jeter un coup d'oeil à l'intérieur de cette nacelle, répondit Sam. Puis, l'air penaud, il ajouta : Des gens ont essayé de me tuer pour m'empêcher de fouiller ce dirigeable. 

    Sam n'était pas allé jusqu'à dire qu'il savait qu'elle était impliquée dans la dernière tentative d'assassinat, mais le ton de ses mots suggérait qu'il lui faisait intentionnellement savoir qu'il était sur ses gardes.  

    Aliana cacha sa culpabilité sous l'indignation.  

    — Si tu comptes aller la voir, je viens avec toi ! Après des années à entendre parler de sa disparition, tu crois honnêtement que je vais te laisser l'explorer tout seul ?  

    — Comme tu veux , répondit Sam. 

    Ils montèrent tous les deux à bord du petit bateau et ramèrent sur le lac en direction du Magdalena. 

    Aliana regarda Sam se battre pour ouvrir l'écoutille de la nacelle, qui était intacte après toutes ces années dans cet environnement humide. 

    Sam s'attaqua avec acharnement à la première écoutille qu'il trouva, tandis qu'elle, de son côté, remarqua qu'elle pouvait monter sur la passerelle à ciel ouvert et essayer d'ouvrir la porte de là, dans la nacelle. La passerelle à ciel ouvert était au-dessus du niveau de l'eau, ainsi que son écoutille. S'ils avaient de la chance, ce serait l'écoutille la plus probable à utiliser. 

    Elle s'agrippa à la fine rambarde de sécurité en fil de fer de la passerelle en plein air et commence à se hisser, d'abord par les bras, puis en balançant ses jambes d'un côté, avant de passer par-dessus la rambarde. 

    Elle tenta d'ouvrir la porte de l'écoutille en la poussant fortement, mais elle ne bougea pas d'un pouce. Alors, elle tourna la poignée de la porte et poussa à nouveau.  

    Elle s’ouvrit.  

    — Tu viens ? dit-elle d'un ton moqueur. 

    — Je te suis. 

    Elle attendit qu'il monte rapidement pour se tenir à côté d'elle, avant d’ouvrir complètement la porte. 

    Il n'y avait pas d'odeur. 

    Après soixante-quinze ans, toute chair qui aurait pu se trouver à bord au moment du crash avait depuis longtemps disparu des restes des passagers du Magdalena. 

    Pourtant, le spectacle effroyable devant elle lui coupa le souffle.  

    Il y avait huit squelettes au total, assis sans vie dans la nacelle ouverte devant elle. Leurs vêtements s'étaient presque complètement désintégrés avec le temps.   

    Aliana remarqua que l'un d'entre eux portait encore un pendentif autour du cou. A sa base, se trouvait le plus gros diamant qu'elle ait jamais vu.  

    Elle se souvenait avoir lu un livre à ce sujet. 

    — Ça s'appelait le diamant Rosenberg, lui dit Sam. 

    — C'est exact. Je me souviens avoir lu un article à ce sujet dans l'un des livres de mon père, qui traitait des plus grands trésors jamais perdus sans laisser de trace.   

    Ses yeux continuèrent à scruter la gondole. 

    Chaque squelette était attaché à son siège, comme s'il s'attendait à un voyage mouvementé. Le reste semblait avoir été saccagé. L'intérieur avait perdu de sa splendeur. Elle devinait que ce n'était pas le passage du temps qui l'avait détruite, mais quelque chose d'entièrement différent - il lui semblait que quelqu'un avait délibérément enlevé toutes les belles choses qui ornaient autrefois l'endroit.  

    Alors que ses yeux continuaient à parcourir la pièce et à observer toute la scène, elle commença à s'inquiéter qu'ils ne soient pas les premiers à découvrir le dirigeable. Il était évident pour elle que les installations avaient été arrachées des murs, et que tout ce qui n'était pas boulonné au sol avait été enlevé. 

    — Je me demande ce qui a mal tourné , dit Sam à haute voix. Il y avait de la tristesse dans sa voix. 

    Sam avait dit exactement ce qu'elle pensait. 

    — Ils ont dû penser qu'ils avaient réussi. Ils étaient si proches. En les regardant maintenant, on dirait qu'aucun d'entre eux n'a réalisé qu'il était sur le point de mourir. 

    — Regarde ça , dit Sam, en montrant l'affreuse boîte en bois marron, qui se trouvait au milieu des squelettes assis. 

    C'était l'un des rares objets encore présents dans la nacelle, qui n'avait pas été endommagé. 

    — Que penses-tu qu'il y ait à l'intérieur ?  

    — Je ne sais pas, mais c'est assez lourd. Tout ce qui est plus léger aurait été emporté quand la nacelle a été immergée. Aliana regarda en silence Sam lutter pour ouvrir le couvercle, jusqu'à ce qu'il lui demande : Tu peux m'aider ? 

    Elle s'approcha de lui et l'aida à ouvrir le couvercle. La boîte était faite d'une sorte de bois dur solide, mais l'eau avait fait se dilater le bois, le verrouillant de façon permanente. 

    Ensemble, ils réussirent à faire levier pour l'ouvrir, en utilisant l'une des rames de la barque à l'extérieur. 

    — Waouh , dit Sam, les yeux écarquillés, c'est pour ça que ton père voulait me tuer ? 

    * 

    À l'intérieur, Sam vit qu'il y avait plus d'une centaine de lingots d'or, chacun portant les lettres G&O, artistiquement embossées au centre. 

    — Bon sang, c'est beaucoup d'or ! dit Aliana, faisant semblant de ne pas avoir entendu ce qu'il venait de dire. 

    — Assez pour tuer ?  

    — Quoi ? Bien sûr, n'importe quel chasseur de trésor tuerait pour mettre la main dessus, reconnut Aliana. Elle semblait sincère, mais le plus léger frémissement de sa lèvre inférieure réaffirmait son implication.  

    Sam décida que ce n'était pas le moment d’évoquer le sujet. 

    — Oui, eh bien, j'imagine qu'ils essayaient de faire sortir le plus possible de leur fortune du pays. 

    Il avait vu beaucoup de richesses au cours de sa vie, mais il n'avait jamais posé les yeux sur autant d'or massif au même endroit, en même temps.  

    Leur éclat leur conférait une allure unique et forte, ce qui le surprenait.  

    — Il y a une autre boîte par ici , dit Aliana.  

    Elle était plus petite et plus facile à ouvrir, mais pas moins remplie d'or. Elle contenait des pièces d'or allemandes et un petit sac de pierres précieuses, dont des diamants, des saphirs, des rubis et des émeraudes. 

    — Pas étonnant que quelqu'un veuille ma mort , murmura Sam, en passant ses doigts dans la cachette de pierres précieuses. Il leva les yeux vers Aliana, et dit : Il y a une fortune ici - certainement assez pour tuer.  

    — Tu ne sais toujours pas de quoi il s'agit vraiment, n'est-ce pas ? demanda Aliana.  

    — C'est tout ce qui compte : l'argent, le pouvoir et la cupidité.  

    — Non, il s'agit de quelque chose d'encore pire que ça , il y avait du dépit dans sa réponse. 

    Ça le fit réfléchir. 

    Sam s'attendait à ce qu'elle soit plus contrite, au lieu de cela, elle l'attaquait presque.  

    — Alors qu'est-ce que c'est ? La voix de Sam était sévère avec elle pour la première fois depuis qu'ils avaient commencé ce voyage. Aliana en savait manifestement beaucoup plus qu'elle ne lui avait jamais exprimé. 

    Aliana ne dit pas un mot.  

    L'expression coupable sur son visage était, en soi, une réponse suffisante. 

    Mais Sam avait d'autres priorités pour le moment. Il s'occuperait d'elle plus tard. Il s'avança un peu plus loin et trouva une seule petite valise avec une chaîne à une extrémité. Elle se terminait par une menotte qui était attachée à ce qui aurait été le poignet d'un des squelettes. Contrairement aux autres, cette petite valise était entièrement métallique.  

    Il commença à tirer dessus, mais elle était complètement intacte et solide comme le jour où elle avait été construite. 

     — Ne touche pas à cette valise ! Au ton strident de sa voix, Sam se retourna pour regarder le visage d'Aliana. 

    — Pourquoi ? Qu'est-ce qu'il y a dedans ? 

    — Celle-là doit être détruite. Il est de la plus haute importance que nous le détruisions ! Il y avait une véritable panique dans sa voix. 

    — Ok, dis-moi pourquoi ? 

    — Mon père m'a parlé d'un virus que mon grand-père avait été chargé de créer pour Adolf Hitler. Il était censé être plus mortel que tout ce qui avait été créé. Si l'Allemagne avait réussi à exploiter sa puissance, les forces alliées n'auraient jamais eu la moindre chance de gagner la guerre. Comme les Japonais après le bombardement d'Hiroshima et de Nagasaki, les forces alliées n'auraient eu d'autre choix que de se rendre sans condition, et le fascisme nazi aurait réussi.  

    Une réalisation soudaine frappa Sam comme un coup de tonnerre.   

    Il venait de découvrir la pièce manquante du puzzle. 

    — Tu es en train de me dire que la chasse au dernier dirigeable n'a jamais eu pour but de trouver l'or ? 

    * 

    John Wolfgang sut à la seconde où il mit fin à l'appel téléphonique avec Blake Simmonds que l'homme lui avait caché quelque chose. Simmonds était aussi impitoyable qu'il était calme. Sa voix n'avait pas changé d'un iota quand il avait mentionné que Carl était mort.  

    Il y avait quelque chose d'autre que Simmonds cachait, John en était certain. Il connaissait des gens, surtout des gens très fourbes, et Blake était le pire de tous.  Au moins, on pouvait compter sur un voleur pour voler. Même les terroristes croyaient en quelque chose avec certitude, mais Blake travaillait sur un ensemble de valeurs entièrement différent, que Wolfgang ne pouvait même pas commencer à comprendre.  

    Et comment faire confiance à une personne que vous ne comprenez pas ? 

    John repensa à la conversation dans son esprit. Il y avait quelque chose dans la façon dont Blake semblait si concentré sur l'endroit où il venait d'être, presque comme s'il s'inquiétait de sa position... 

    Il savait quelque chose sur le Magdalena ? 

    Puis ça le frappa comme une bombe.  

    Carl n'essayait pas de tuer Sam Reilly - il essayait de le protéger - mais de quoi ?  

    La réponse se présenta à lui, simplement. 

    De la découverte de l'emplacement du Magdalena ! 

    Putain de merde ! Cet enfoiré d'Anglais snobinard sait exactement où elle est - et pourtant il essaie quand même de me poursuivre pour son patron ! Il sait depuis le début où elle est, et ça veut dire qu'il ne veut pas que son patron la trouve non plus ! 

    John prit son téléphone, et composa le numéro qu'il ne voulait pas appeler. 

    — Oui, dit l'homme, de sa voix sombre et froide.  

    — J’ai besoin que vous envoyiez l'équipe, John fit une pause, puis dit, Je vous enverrai les coordonnées GPS de l'endroit où je les rencontrerai. Vous devrez les avoir là-bas dans l'heure pour sécuriser l'endroit.  

    John envisagea sérieusement de dire à l'homme que Blake Simmonds était un traître depuis le début, mais il se ravisa.  

    Certaines mains sont plus faciles à jouer que d'autres.  

    * 

    Après que Sam ait fini d'expliquer à Aliana comment il avait appris l'existence du Magdalena, et ce qui s'était réellement passé pour qu'il coule, Aliana devint encore plus confuse et en colère qu'elle ne l'aurait jamais cru possible. 

    — Je refuse de croire que mon père ait quelque chose à voir avec ça ! Je veux dire, il a passé sa vie à essayer de rattraper ce que son grand-père a fait pendant l'Holocauste.  

    — Alors qui d'autre aurait essayé de me tuer à bord d'un navire transportant un hélicoptère portant le nom de Wolfgang Corporation ?  

    Cette question, elle était incapable d'y répondre. 

    — Je n'en ai aucune idée, Sam, mais tu dois me croire quand je te dis que mon père n'était pas responsable de ça. Tu me crois ? 

    — Ce que je comprends, c’est que tu crois que c'est la vérité.  

    C'était une réponse diplomatique, mais elle pouvait voir à l'expression de son visage qu'il ne la croyait pas. 

    — Comment peux-tu dire ça ? Tu n'as pas confiance en moi ? 

    — Non , lui dit Sam, sans détour. Avant même qu'il ne parle, ses yeux lui avaient donné sa réponse. Et le pire, c'est qu'elle savait qu'il avait des raisons de ne pas lui faire confiance. 

    Ces mots la blessèrent encore plus que le fait de reconnaître qu'au fond d'elle-même, elle croyait que son propre père lui avait caché de sombres secrets.  

    Elle essaya de parler, mais n'arrivait pas à sortir les mots. 

    Puis, elle fit une autre tentative.  

    — Pourquoi pas ? Elle voulait paraître à la fois forte et provocante, mais le ton faible de sa voix trahissait ses plus grandes réticences. 

    Combien peut-il en savoir ? 

    — Il y a eu un moment... après ma chute, quand j'ai vu quelque chose dans ton expression. Ça n'a duré qu'une seconde, tout au plus, mais j'ai déjà vu des trahisons, et je sais comment les repérer quand elles se manifestent. Tu voulais me laisser là. Tu t’es demandé si tu serais capable de me distancer en me laissant et en continuant la Via Ferrata seul.  

    — Non, tu ne comprends pas... Aliana tenta d'expliquer, mais Sam l'interrompit. 

    — Je n'ai pas fini. C'est seulement lorsque tu as vu l'autre homme, Carl, descendre la Via Ferrata, que tu as changé d'avis. Presque comme si tu avais peur, avec une lueur d'incertitude, de savoir qui étaient tes ennemis sur la montagne, et parmi eux, à qui tu pouvais faire confiance. C'est alors que tu as saisi ton seul espoir et que tu t’es rangé de mon côté. 

    — Ce n'était pas du tout ça, Sam... tu ne comprends pas du tout. Aliana essaya de lui fournir une explication plus vite que son esprit n'était capable d'en formuler une. Il y a de nombreuses années, alors que je n'étais qu'une enfant, mon père était si pauvre que nous étions au bord de la famine. Le mur de Berlin venait de tomber, et mon père a été approché par un homme qui lui a offert un soutien financier pour créer son entreprise pharmaceutique. C'est grâce à cette entreprise qu'il est devenu riche et puissant. Elle lui a même valu un prix Nobel. Cet homme n'a demandé qu'une chose à mon père en échange de son soutien : que mon père trouve la dernière demeure du Magdalena et, une fois celle-ci retrouvée, qu'il lui donne le contrôle du virus mortel qu'il transportait à bord. 

    — Alors, ton père a vendu le reste de l'humanité pour de l'or ? répondit Sam, avec dégoût. 

    — Il était désespéré, Sam. Nous étions tous désespérés, et il croyait vraiment qu'il ne serait jamais découvert. Puis, quand je l'ai vu la semaine dernière, il m'a dit que le même homme, dont il n'avait pas eu de nouvelles depuis vingt ans, l'avait contacté avec de nouvelles informations qui permettraient de mieux localiser le Magdalena. 

    — Et c’était... Sam demanda. 

    — Toi.  

    La prise de conscience se lit dans les yeux de Sam, qui commençait à comprendre le rôle qu'elle jouait dans tout ça. 

    — Mon père a été obligé de rembourser ses obligations de longue date envers cet homme en lui offrant quelque chose qu'il n'aurait jamais cru pouvoir faire. 

    — La destruction de l'humanité ?  

    — Exactement. Il n'a pas voulu me dire quel était son plan, mais il m'a dit qu'un certain nombre de chasseurs de trésor étaient à sa recherche et qu'ils s'en approchaient tous comme une meute de loups affamés. Il a dit qu'il avait une équipe de recherche, mais qu'il avait déjà appris que d'autres avaient failli le trouver. Il m'a dit que nous devions être les premiers à le localiser, et que le coût d'une autre personne le découvrant en premier serait catastrophique. Il m'a également dit que le même jour, il avait entendu parler d'un homme venu d'Australie avec des informations secrètes et qu'il le considérait comme sa plus grande menace. J'ai fait le rapprochement et j'ai su ce que je devais faire. Avec tes connaissances en matière de récupération sous-marine, tu étais le mieux équipé pour le retrouver au fond d'un de ces lacs.  

    — Et donc tu as essayé de me tuer ? Sam semblait plus blessé que furieux. 

    — Non, bien sûr que non ! Je n'aurais jamais pu faire ça. Comment peux-tu penser une chose aussi terrible ? Tout ce que je voulais, c'était découvrir ce que tu savais. 

    — Donc, ton père t'a poussée à faire ça. Tu ne t’es rapprochée de moi que pour le savoir. Nos baisers et tout le reste, ce n'était que de la comédie ? 

    Elle le gifla violemment. 

    — Non, c’était réel, Sam. Mon père m'avait dit de découvrir ce que tu savais, et que... Les yeux d'Aliana fixaient le scintillement des vers luisants au plafond de la caverne, mais son esprit était à des milliers de kilomètres, il devait s’occuper de toi, une fois l'information obtenue. Mais, tout est réel, Sam. J'avais peut-être l'intention de me rapprocher de toi pour obtenir des informations, mais depuis, nous sommes tous deux devenus proches. Tu es l'homme le plus extraordinaire que j'aie jamais rencontré, et pour ce que ça vaut, je t'aime.  

    — Si tu n'as pas essayé de me tuer sur la montagne avant, et que ce n'était pas ton père, alors qui l'a fait ? 

    — Il s’appelait Carl. 

    — Oui, mais pourquoi ? Je veux dire, qu'espérait-il obtenir en me tuant ? 

    — Ça, je ne sais pas. Tu peux me croire que je n'ai rien à voir avec ça ?  

    — Je n'ai aucune idée de ce qu'il faut croire en ce moment , lui répondit Sam, avant de lui adresser un sourire rassurant. Et si on détruisait d'abord ce maudit virus, et qu'on recommençait à zéro ? 

    — Ok, donc maintenant je sais pourquoi tu es là, et tu en sais un peu plus sur l'histoire de ma famille. Tout cela va devenir académique si nous ne trouvons pas un moyen de sortir d'ici dans les prochains jours.  

    Elle regarda Sam siffler en fixant le Magdalena, comme si, ayant maintenant trouvé ce qu'il cherchait, s'échapper à la surface était la dernière chose à laquelle il pensait. 

    — Est-ce que tu m'écoutes au moins ? 

    — Quoi ? Je suis désolé, que voulais-tu savoir ? 

    — J'ai dit, « nous allons mourir ici, si nous ne trouvons pas comment atteindre la surface dans les prochains jours ». 

    Il n'avait pas l'air inquiet et continuait d'admirer le volume de la coque du dirigeable. 

    — Tu es aussi fou que mon père, Sam ! Tu es complètement obsédé et tu sembles incapable de te concentrer sur ce qui est le plus important ! Elle le dévisagea et remarqua que son visage n'avait pas changé d'un iota. Tout le temps qu'ils avaient parlé, il n'avait pas quitté des yeux la coque extérieure du Magdalena. Irritée, elle demanda : Qu'est-ce que tu regardes, bon sang ? 

    — Le Magdalena, bien sûr. 

    — Et à quoi tu penses ? 

    — Il est en très bon état, tu ne trouves pas ?  

    Son insouciance commençait vraiment à l'énerver. 

    — Oui, et je suis sûre qu'il serait très beau dans un musée un jour, avec nos os à l'intérieur, si tu n'arrêtes pas de le regarder et que tu commences à réfléchir à la façon dont on pourrait s'échapper ! 

    — Je n'essaie pas de trouver comment nous pouvons nous échapper, Aliana.  

    — Ah oui ? Alors qu'est-ce que tu essaies de faire ? 

    — Je me demande si nous pouvons regazer sa verrière et réparer ses moteurs, si nous pouvons le faire décoller d'ici.  

    — Tu n’es pas sérieux ?  

    — Oh, mais je le suis, complètement. 

    — Mais nous ne savons même pas comment sortir d'ici, et encore moins à bord du Magdalena , protesta-t-elle. 

    — Non, mais j’ai réfléchi avant d'aller dormir la nuit dernière. 

    * 

    Sam pataugea dans la partie la plus profonde du lac, où la bouche de la grotte était probablement située. Il savait qu'il n'avait pas beaucoup de temps.  

    L'eau était froide, très froide. 

    Il venait juste d'expliquer à Aliana sa théorie sur la façon dont le Magdalena s'était retrouvé piégé dans la montagne, et il était maintenant temps de mettre cette théorie en pratique. Il était convaincu qu'il n'y avait aucun autre moyen pour qu'il se retrouve coincé ici. 

    Lorsque Tom et lui comparèrent les photos historiques du lac Solitude avec les photos satellites actuelles et les photos prises du côté ouest du lac, il apparut clairement que le niveau d'eau était maintenant plus profond de six mètres qu'en 1939 et qu'une section distincte de la montagne rocheuse au-dessus du lac semblait avoir disparu.  

    — Si j'ai raison , dit-il avant d'entrer dans l'eau glacée, le Magdalena a frôlé le sommet de cette montagne, puis, perdant de l'altitude, son pilote, Peter Greenstein, a cherché un endroit pour atterrir. Étant donné qu'il était entouré de sommets rocheux et abrupts et de pins de 30 mètres de haut, la surface gelée du lac en hiver aurait ressemblé à un champ recouvert de neige. Dans sa situation difficile, la vue aurait été une aubaine. C'est là qu'il a fait descendre son dirigeable blessé, pour découvrir que la glace sous la neige était plutôt mince. La nacelle a dû s'écraser à travers la glace, et avec la température de l'eau proche du point de congélation, tout le monde à bord a dû mourir en quelques secondes.  

    Sam attendait qu’Aliana comprenne ce qu'il avait imaginé, avant de poursuivre sa théorie :  

    — La Seconde Guerre mondiale s'est poursuivie et, au cours de l'été suivant, le lac a probablement dégelé et le Magdalena a pu dériver dans la grande grotte, où il est resté coincé dans l'accumulation de limon et de calcaire. À un moment donné pendant la guerre, cette partie de la montagne a dû être détruite, envoyant des millions de tonnes de roches dans le lac, élevant artificiellement le niveau de l'eau jusqu'à six mètres et dissimulant à jamais l'épave du Magdalena - jusqu'à aujourd'hui.  

    — C'est une belle théorie. Mais alors, pourquoi tes recherches au lac Solitude n'ont-elles rien donné ?  

    — Parce qu'on ne regardait pas au bon endroit. 

    — Qu'est-ce que tu veux dire ? Tu as dit que tu avais plongé dans le lac, n'est-ce pas ? 

    — Oui, mais nous cherchions des signes du dirigeable perdu au fond du lac. Nous ne cherchions pas un tunnel près de la surface.  

    — Et si tu te trompes ?  

    — Alors je suis sur le point d'aller me baigner dans une eau glacée pour rien , dit Sam, tout sourire, malgré le froid. 

    Il plongea sa tête sous l'eau glacée et disparut. 

    La combinaison de l'eau glacée et de l'absence de masque de plongée de Sam rendait la visibilité très mauvaise. Au loin, il pouvait juste distinguer une faible lueur, qui, selon lui, devait être le monde extérieur, mais il n'avait aucun moyen d'évaluer la distance.  

    Sam retint sa respiration pendant un peu plus d'une minute.  

    La lueur ne semblait pas changer du tout.  

    Jusqu'où était-il allé ? Pourrait-il aller jusqu'au bout ? 

    La lueur au bout du tunnel pouvait se trouver à plusieurs centaines de mètres. Il pourrait s'en sortir, mais probablement pas, et s'il échouait, qu'arriverait-il à Aliana ? 

    Non, il décida qu'il ferait mieux de retourner en arrière et de repenser à leur fuite.  

    Des années de plongée lui avaient appris à ne pas être négligent.  

    Ses poumons brûlaient en luttant contre le désir instinctif de prendre une autre grande respiration, et ses muscles souffraient à la fois des effets de l'eau glacée et du manque d'oxygène. 

    C'était une combinaison dangereuse. 

    En remontant à la surface, il essaya de poser ses pieds sur la vase, mais il eut du mal à se tenir debout. Il puisa dans ses dernières forces et traîna son corps jusqu'au rivage. 

    Aliana courut vers lui instantanément. 

    — Tu vas bien ? 

    Il voulait répondre « Oui » , mais les effets de l'hypothermie rendaient l’usage de la parole trop difficile. 

    — Mon Dieu, tu es gelé ! 

    Il la sentit enrouler ses bras autour de lui. Il n'avait pas l'impression d'être réchauffé ; au contraire, ça le piquait partout où elle le touchait.  

    Pourtant, il n'eut pas la force de lui dire d'arrêter. 

    — Sam, tu vas mourir de froid si je ne fais pas quelque chose bientôt. 

    Glacé, trempé et sans aucun moyen de se réchauffer, Sam regarda, impuissant, Aliana se déshabiller devant lui. Son intention était évidente : partager sa chaleur corporelle avec lui. Aussi proche de la mort qu'il était, il ne pouvait s'empêcher d'être émerveillé par sa beauté. Son corps dépassait les nombreux fantasmes qu'il avait eus d'elle.  

    La peau d'Aliana était si douce ! Divinement féminine. Sam se rappela qu'elle ne faisait pas cela pour son plaisir, mais pour lui sauver la vie. 

    Même dans le froid et si proche de la mort, son corps était encore puissamment excité. À son grand embarras, il se sentit se raidir. 

    Il se tortilla, essayant de lui cacher son érection. 

    Mais elle se serra encore plus contre lui. 

    Ils restèrent allongés ensemble, pendant ce qui aurait pu être des minutes ou des heures - Sam ne savait pas. A moitié dans un état de rêve fiévreux, il fluctuait dans et hors de la conscience, incertain de la part de fantaisie et de la part de réalité.  

    Puis, il la sentit presser ses lèvres contre les siennes. Elles étaient douces et humides, et sa langue rencontrait la sienne avec un empressement qui le brûlait de désir.  

    C'était un rêve ? 

    Sam lui rendit son baiser avec toute la force qu'il lui restait. 

    Ses bras étaient fermement enroulés autour de son cou et elle l'embrassait à nouveau. D'autres sensations commençaient à revenir dans son corps, elles étaient plus puissantes qu'il ne pouvait s'en souvenir.  

    Le doux son de ses gémissements, son délicieux parfum féminin et le doux contact de sa peau le conduisaient à l'extase.  

    Puis elle lui murmura à l'oreille :  

    — Je croyais que tu étais mort, salaud. 

    Il ouvrit les yeux, et vit vu que les siens étaient larmoyants. 

    — Aucune chance, pas quand je viens juste de te trouver. 

    Avant qu'il ne s'en rende compte, elle baissa et enleva ses sous-vêtements. Elle était humide, chaude et accueillante quand il s'enfonça en elle. Son soupir de plaisir fit monter son désir.  

    — Oh, oui , murmura-t-elle.  

    Une vague de désir intense déferla sur lui.  

    Sam gémit.  

    Leurs corps se mêlèrent l'un à l'autre. Il était passé de l'enfer aux sommets du paradis en un instant et souhaitait que cette expérience puisse durer éternellement. 

    

  


  
   Chapitre vingt et un 

    John Wolfgang avait travaillé avec son équipe de mercenaires mortels pendant toute la nuit.   

    Ils étaient en attente dans le Tyrol et attendaient ses ordres.  

    Sa grenade avait détruit la majeure partie de la crevasse qui s'enfonçait dans le cœur de la montagne. Le processus de forage en lui-même était assez facile, puisque le calcaire était relativement tendre. Ce qui leur prenait le plus de temps était de transporter les gravats, seau par seau. Il n'y avait de place que pour une personne à la fois pour entrer dans le trou. Cette personne était remplacée toutes les demi-heures afin de maintenir une vitesse de forage maximale.  

    Si Simmonds était au courant, les autres le seraient aussi, et cela signifiait qu'il n'avait pas beaucoup de temps. Son équipe était lourdement armée, mais qui sait quel genre d'hommes, les autres foutus chasseurs de trésor avaient employés. 

    Il suggéra au chef de l'équipe d'élite d'utiliser de la dynamite pour se frayer un chemin jusqu'au niveau inférieur du tunnel. Le chef avait répondu qu'il serait heureux de le faire, à condition que tout le monde soit également heureux d'être écrasé par la montagne au-dessus d'eux dans le processus. 

    À l'heure du déjeuner le lendemain, ils avaient progressé d'environ douze mètres. 

    — A quelle profondeur allons-nous, patron ? C'était Brent, le chef, qui n'avait parlé à personne depuis qu'il avait donné les premiers ordres sur la façon dont il voulait que le forage se déroule. 

    — Jusqu'à ce que nous atteignions la caverne en dessous. Elle est là, je le sais , dit John, avec un air de certitude extérieure qu'il ne ressentait pas vraiment à l'intérieur. S'il se trompait, ce serait fini pour Aliana et lui. 

    — Compris. 

    Deux heures plus tard, l'homme revint une fois de plus. 

    — Vous avez déjà traversé ? demanda John avec impatience. 

    — Non, mais il y a un petit espace, et nous avons pu y faire passer un fil. Nous avons encore 24 mètres à parcourir. 

    — Jusqu'où sommes-nous allés ces dernières 24 heures ? 

    — On approche des 15 mètres. 

    — Ok, donc encore deux jours ? demanda John. 

    — Oui. 

    — Y a-t-il un moyen d'accélerer notre progression ?  

    — Non. Brent n'eut pas eu besoin de dire autre chose. C'était un mercenaire très expérimenté. Son visage en disait long. Si je dis 48 heures, alors c'est le plus rapide.  

    — Très bien. Prévenez-moi dès que vous arrivez à percer.  

    * 

    Sam n'était pas sûr du temps qu'il avait passé à dormir. 

    Pour l'instant, son esprit était encore groggy, mais il était certain d'avoir quelque chose de terriblement important à faire avant que le temps ne s'écoule - il ne pouvait simplement pas se rappeler ce que c'était. Malgré la sensation d'évanouissement, il découvrit une sensation de confort au-delà de tout ce qu'il avait connu auparavant.  

    Il ouvrit les yeux et vit Aliana qui le regardait fixement. 

    — Tu es toujours là, dit-elle, l'air soulagé. 

    — Tu as cru que j'allais te laisser pendant ton sommeil ? 

    Elle l'embrassa et dit :  

    — Je n'étais pas certaine que tu allais survivre. Tu étais congelé quand je t'ai sorti de l'eau.  

    Je n'ai donc pas réussi à traîner mon corps sur le rivage, c'est elle qui l'a fait. 

    — Merci, dit-il doucement. 

    — Tu as réussi à atteindre l'extérieur ? 

    — Non. 

    — C'était parce qu'il n'y avait pas d'issue, ou parce que c'était trop loin ? demanda Aliana. 

    — C'était trop loin. 

    — Alors, c'est tout ? Elle semblait bien le prendre pour quelqu'un qui venait de recevoir une condamnation à mort. Je me demande combien d'années il faudra encore avant que quelqu'un ne revoie le Magdalena, et informe nos proches sur ce qu'il est advenu de nous ? 

    C'était étrange, réalisa Sam, il n'avait même pas envisagé le fait que s'il ne pouvait pas nager cette distance sous l'eau, alors ils seraient coincés dans la caverne, finissant probablement comme les squelettes à l'intérieur du Magdalena. Il arriva à la conclusion que si lui, un expert en plongée sous-marine, ne pouvait pas nager aussi loin sous l'eau, alors il serait impossible pour elle de le faire aussi.  

    La partie morbide de son esprit commença à se demanders'il préférait mourir sur le rivage ou à l'intérieur du Magdalena. 

    Il prit son temps avant de répondre :  

    — Tu serais surprise de voir à quel point l'esprit humain peut être ingénieux lorsqu'il essaie de sauver sa propre vie. Nous avons assez de nourriture pour tenir une semaine de plus, et une réserve d'eau illimitée, donc je ne nous mettrais pas hors-jeu, pour l'instant. 

    Son visage s'éclaircit un peu, mais sa voix trahit sa perte d'espoir lorsqu'elle demanda :  

    — As-tu d'autres idées ?  

    — Oui. Tout ce que nous avons à faire pour traverser le tunnel sous l'eau est simplement de trouver un moyen de transporter plus de deux poumons pleins d'air. 

    — Ok, et comment proposes-tu de faire ça ?  

    — Je n'ai pas encore travaillé sur cette partie, et nous n'avons pas beaucoup de dispositifs de transport d'air dans nos sacs à dos.  

    — A moins que...  commença-t-elle, son sourire semblant revenir. 

    — A moins que quoi ?  

    — A moins que nous puissions utiliser quelque chose dans le Magdalena ?  

    — Mon Dieu, tu as raison ! Pourquoi n'y ai-je pas pensé ? Il lui prit de nouveau pris la main : Viens, on s'en va d'ici.  

    

  


  
   Chapitre vingt-deux 

    Tom Bower pilotait le 44 au-dessus des chaînes de montagnes des Dolomites. Le voyage fut rapide. Il ne s'était arrêté qu'à trois reprises en cours de route, deux fois pour faire le plein, et une fois pour aller aux toilettes. 

    Il avait bu dans un bar privé à Paris, et venait de ramener la plus adorable des Parisiennes dans sa chambre d'hôtel, quand son portable a sonné. Il hésitait à répondre, mais la personne à l'autre bout du fil avait été insistante, et après le neuvième appel, il pensait que cela pouvait avoir un rapport avec Sam Reilly.   

    Malgré son mauvais pressentiment, il répondit à l'appel.  

    — Tom Bower ? fit une voix qui ne lui était pas familiere. 

    — Oui, qui est-ce ?  

    — Mon nom n'est pas important pour le moment. Disons simplement que je suis un ami de Sam Reilly.  

    — Allez-y, je vous écoute.  

    Tom ne faisait pas confiance à l'homme au bout du fil. Sa voix rauque, à elle seule, avait une consonance sinistre, comme s'il avait fumé suffisamment de cigarettes pour être déjà mort d'un cancer du poumon depuis des années. 

    — Sam et Aliana sont descendus dans le terrier du lapin et ont trouvé le Magdalena.  

    — Je n’ai pas entendu ces noms depuis un moment. Dites-m'en plus...  

    — Des gens, disons des gens peu amicaux, sont en train de se frayer un chemin dans ce trou juste derrière eux. Maintenant, ce que j'ai besoin que vous fassiez, c'est retourner au seul endroit d'où ils pourraient s'échapper.  

    — Pourraient s'échapper ? demanda Tom. 

    — Laissez-moi vous dire ce que je sais... l'homme toussa plusieurs fois.  

    Peut-être a-t-il déjà un cancer du poumon ? 

    — En ce moment, Sam et Aliana sont à l'intérieur d'un tunnel et sont très probablement en possession du contenu très recherché du Magdalena disparu. Une équipe d'élite de mercenaires les poursuit, les coinçant comme des renards ; leur seul espoir de leur échapper est de sortir par l'autre côté du tunnel.  

    — Et vous voulez que j'aide à les extraire de là ? demanda Tom. 

    — Oui. Maintenant, je vais vous donner les coordonnées GPS de l'endroit où j'espère qu'ils vous rencontreront bientôt.  

    Tom nota les coordonnées, puis répéta la latitude et la longitude à l'homme pour vérification.  

    Il savait maintenant exactement où il était censé aller. 

    — Cet endroit vous dit quelque chose ? lui demanda l’homme au bout du fil. 

    Tom eut le bon sens de répondre :  

    — Non, je n'y suis jamais allé. 

    L'homme se mit à rire, indiquant clairement qu'il savait parfaitement que Tom et Sam venaient de passer la semaine dernière à plonger dans le lac Solitude. 

    — Alors, le tunnel sort par là ? 

    — Oui. Mais il y a autre chose que vous devez savoir, Tom. 

    — Qu'est-ce que c'est ? 

    — Personne n'a été capable de trouver un moyen d'entrer depuis 75 ans. 

    — Et vous pariez que Sam trouvera un moyen de s'en sortir ?  

    — Non, je parie que Sam et Aliana mourront lorsque le renard rattrapera les lapins, mais j'ai pensé que vous aimeriez quand même le savoir, au cas où. Bonne chance.  

    L'homme mit fin à l'appel avant même que Tom ne puisse le remercier. 

    Tom n’avait jamais eu de doute concernant sa décision d'y aller ou non. Il n'était pas sûr de ce qu'il allait faire une fois sur place, ni même de ce qu'il pouvait faire. Selon toute probabilité, Sam et sa nouvelle petite amie étaient probablement déjà morts. En fait, s'il ne s’agissait pas de Sam, il n'aurait même pas pris la peine d'y aller pour le savoir. 

    Mais Sam était différent. 

    La vie de privilège de Sam l'avait laissé avec la conviction profonde qu'il pouvait tout avoir, et comme Tom l'avait découvert dès le début de leur amitié, cet optimisme semblait avoir un effet d'entraînement. S'il y avait quelqu'un qui pouvait trouver un moyen de se sortir de ce pétrin, c'était bien Sam Reilly. 

    Avec un doux baiser, Tom abandonna la charmante femme allongée à côté de lui. Son négligé noir, en soie, parvenait à peine à contenir ses seins généreux. 

    — Tu me dois bien ça, Sam, dit-il à voix haute en partant. 

    Puis, au cœur de la nuit, Tom s'envola vers les coordonnées données, où une équipe d'élite de mercenaires se dirigeait vers la montagne. 

    Il se demandait encore ce qu'ils savaient, et surtout, ce qu'ils pensaient avoir découvert. Croyaient-ils vraiment que Sam et Aliana avaient réussi à découvrir le Magdalena disparu ? En regardant les hommes qui déferlaient sur la montagne en contrebas, peut-être à une journée de marche du lac Solitude, il ne pouvait s'empêcher de se demander de quoi il retournait vraiment.  

    L'or n'aurait même pas payé leurs honoraires, alors que cherchaient-ils d'autre ? 

    En regardant l'altimètre, Tom remarqua qu'il approchait les 1800 mètres. Le lac Solitude était à 2500 mètres. L'air commençait à se raréfier un peu, et il devait augmenter le collectif pour maintenir l'altitude. 

    Un instinct lui disait exactement où aller, mais ce qu'il ferait une fois sur place était une toute autre question.   

    Et c'était une question pour laquelle il n'avait pas de réponse. 

    * 

    Sam trouva le compartiment du mécanicien dans la cabine de pilotage du Magdalena.  

    Lors d'un voyage de routine, le Magdalena aurait transporté un mécanicien et suffisamment d'équipement pour réparer les pannes qui pourraient survenir en vol, mais d'après ce qu'il avait entendu et appris de cette nuit fatidique et finale, le Magdalena ne volait qu'avec un équipage réduit.  En fouillant dans l'équipement, Sam trouva ce dont il avait besoin pour déconnecter l'énorme réservoir d'air de 75 ans de la nacelle du pilote. 

    Le sourcil d'Aliana se courba de surprise pendant qu'il travaillait. 

    — Après tant de temps, l'air à l'intérieur ne sera-t-il pas vicié ? demanda Aliana. 

    — Je suis sûr que c'est ce qu'elle aura fait , dit-il en réussissant à ouvrir son régulateur avec un sifflement. Ouais, c'est plutôt sec, de la merde éventée. 

    — Alors, à quoi va-t-il te servir ? 

    — Nous allons construire une cloche à plongeur rudimentaire. Sam relâcha toute la pression qui pouvait encore être retenue à l'intérieur. Il commença ensuite à couper la bouteille d'air en deux, tout en continuant à expliquer : Tu vois, je n'ai pas besoin de beaucoup d'air pour passer dans ce tunnel. Il devrait y avoir juste assez d'air ici pour que je puisse prendre trois ou quatre respirations, ce qui devrait être suffisant pour me permettre d'atteindre la fin du tunnel.  

    — Moi ? Elle avait l'air préoccupée. Tu veux dire qu'on ne va pas y aller tous les deux ?  

    — Non. Tu as vu ce que la température glaciale de l'eau m'a fait, et j'ai beaucoup plus de graisse corporelle que toi pour m'aider à rester au chaud. De plus, l’air se fait rare, comme tu le sais, donc nous ne devrions pas prendre le risque d'y aller tous les deux. Il étudia son visage. Elle semblait accepter son sort avec sérénité. Quand je serai de l'autre côté, je contacterai mon ami Tom. C'est probablement la seule personne en qui je peux avoir confiance. Et une fois qu'il sera là avec notre matériel de plongée et quelques équipements, nous reviendrons te chercher.  

    — Et qu'est-ce que je ferai si tu meurs en cours de route ?  

    — Attends une semaine. Avec mes rations, tu auras plus de deux semaines de provisions. Si je ne suis pas revenu d'ici là, prends la seconde moitié de ce réservoir d'air et prie pour que ta chance soit meilleure que la mienne. Sam s'assura qu’elle avait compris avant de poursuivre : Ensuite, tu manges autant de nourriture que tu peux pour augmenter la capacité de ton corps à résister à l'hypothermie, puis tu nages aussi vite que tu peux vers la lueur, dans cette direction. Une fois que tu auras traversé le tunnel, tu devrais être capable de remonter à la surface. Tu devras trouver un moyen de te réchauffer, et une fois que tu l’auras fait, tu sortiras de cette chaîne de montagnes, en suivant n'importe quel sentier ou Via Ferrata que tu pourras trouver, et tu feras comme si rien de tout cela n'était arrivé. 

    Il essaya de rencontrer les yeux d'Aliana, mais elle détourna le regard. 

    — Ok, je comprends, répondit-elle. 

    Sam regarda les yeux d'Aliana qui examinaient le réservoir d'air. Il ressemblait à un seau géant en acier, et il était assez grand pour qu'un homme puisse y mettre sa tête et ses épaules, et respirer l'air.   

    — Ce que je ne comprends pas, c'est comment tu comptes couler ce truc ? 

    — Tu veux dire comment faire pour qu'une poche d'air aussi grande ait une flottabilité neutre ? demanda Sam. 

    — Oui. 

    — Eh bien, pour faire cela, c'est simple. Tout ce que tu dois faire, c'est attacher un poids lourd au fond en utilisant une partie de ce câblage, jusqu'à ce que notre nouvelle cloche à plongeur coule. 

    — Et qu'avons-nous d'assez lourd pour couler quelque chose comme ça ? demanda Aliana. Ça doit produire un déplacement d'eau de quelques centaines de livres ? 

    — J'estime qu'il fait environ 300 livres. 

    — Alors, qu'avons-nous ici qui pèse autant ? 

    — Tu n’as pas une petite idée ? demanda Sam. 

    — Non. S'il te plaît, éclaire moi - qu'est-ce que c'est ? 

    — L'or.  

    — C'est d'un ballast plutôt cher dont tu parles ! Aliana rit en le disant, et ajouta :  Bon, tu ferais mieux d’y aller alors.  

    Sam la serra dans ses bras, puis l’embrassa en disant :  

    — Je ferai aussi vite que possible. 

    — Je sais que tu le feras, lui dit-elle. 

    Leur séparation fut plus facile qu'on ne pourrait le croire, tous deux étant persuadés que, même si les chances étaient contre eux, ils allaient s'en sortir. 

    Sam nagea à la surface de l'eau jusqu'à ce qu'il atteigne la paroi rocheuse qui marquait le début du tunnel descendant. 

    Il hyperventila pendant une trentaine de secondes, expulsant tout le dioxyde de carbone qu'il pouvait, dans l'espoir d'augmenter la durée de survie de ses cellules pendant qu'il était immergé. La cloche de plongée de fortune, il le savait, n'allait pas le mener très loin. Il avait besoin de prendre autant de distance que possible avec sa première respiration. 

    Il ne fit même pas un signe d'adieu et ne remarqua pas les larmes dans les yeux d'Aliana. Il plongea simplement plonger sous l'eau, comme il l'avait fait des milliers de fois auparavant. 

    Alors qu'il immergeait son corps dans un peu plus d'un mètre d'eau, la petite animation numérique d'une grenouille qui nageait apparut sur sa montre, et à côté, le nombre de secondes.  

    Il ne prit même pas la peine de regarder sa montre, n'en voyant pas l'utilité. Après tout, soit il allait réussir à atteindre l'autre côté, soit il allait mourir en essayant. 

    Ses jambes puissantes le propulsèrent tandis qu'il utilisait ses deux bras pour tenir la cloche à plongeur. Une fois qu'il atteignit le point où la cloche à plongeur était devenue à flottabilité neutre, il put se concentrer sur la nage tout en passant la tête dans le câble qui descendait jusqu'au lest en or fixé en dessous. 

    Cette fois, il s'était couvert de graisse provenant du grand gouvernail articulé du Magdalena, afin de conserver une partie de sa chaleur corporelle pendant qu'il était immergé sous l'eau glaciale. 

    Pendant qu'il nageait, il laissait ses pensées revenir au bonheur de la nuit précédente avec Aliana, essayant de détourner son attention de la douleur de l'accumulation d'acide lactique qu'il ressentait, et de l'envie irrésistible de prendre une grande respiration. 

    A côté de la grenouille, sur sa montre, on pouvait lire l'heure : 1 minute : 22 secondes. 

    Il continua à nager en utilisant de longs coups de brasse, combinés à des coups de pied de lents et continus, tel un dauphin. 

    La lueur qu'il voyait devant lui était comme un mirage qui semblait se rapprocher continuellement. Sam se rendit vite compte que le tunnel n'était pas complètement horizontal, comme il l'avait d'abord supposé. Il n'était même pas diagonal. Au lieu de cela, c'était un puits vertical géant. Il pourrait s'agir d'un ancien tube de lave, dans lequel le Magdalena s'était retrouvé enseveli. 

    Sam espérait juste qu'il pourrait passer à travers ce qui avait causé le blocage.  

    Au fur et à mesure qu'il s'enfonçait dans le tunnel, il levait la tête à l'intérieur de la cloche de plongée et prenait une bouffée d'air. Conscient de la faible quantité d'oxygène contenue dans un si petit récipient, il faisait attention à ne pas se reposer sur ses lauriers et essayait de tenir le plus longtemps possible entre deux respirations.  

    A côté de la grenouille souriante, l'heure indiquait maintenant : 5 minutes : 48 secondes. 

    Il continua ce processus plus d'une douzaine de fois pendant sa descente. À chaque fois, il expulsait l'air restant dans ses poumons avant de faire surface à l'intérieur de la cloche de plongée. Ce faisant, il évitait le risque de contaminer la cloche avec des quantités potentiellement mortelles de dioxyde de carbone. 

    Cependant, il savait qu'à chaque fois qu'il prenait une nouvelle inspiration, l'air à l'intérieur de la cloche de plongée diminuait. 

    Au moment où il prit sa quinzième respiration, il découvrit qu'il n'y avait plus assez d'air pour qu'il en prenne une autre.  

    À présent, sans air pour maintenir sa flottabilité, la cloche à plongeur devenait un poids de plongée, et Sam s'y accrochait alors qu'elle le faisait descendre rapidement dans les profondeurs du gouffre sombre. 

    Et encore, tout en bas, Sam pouvait tout juste distinguer une faible lueur. 

    Sam continua à retenir sa respiration. Il avait l'impression que ses poumons brûlaient. Seules des années de plongée en apnée et de conditionnement l'avaient rendu capable de retenir sa respiration aussi longtemps. 

    Il espérait que l'eau froide contribuerait à réduire son besoin métabolique, mais elle ne n’atténuait pas la douleur.  

    Quand son esprit se mit à tourbillonner, il comprit que son sang avait atteint un niveau mortel de teneur en dioxyde de carbone. Dans sa tête, où il écoutait les battements rapides de son cœur fatigué, il remarqua qu'ils commençaient à ralentir. 

    Un certain calme s'installait en lui. 

    A côté de sa grenouille, on pouvait lire : 14 minutes : 43 secondes.  

    Il était prêt à mourir. 

    Mais qu'en est-il d'Aliana ? Non, je ne suis pas prêt à mourir. Elle est la seule chose que j'ai vraiment voulu depuis longtemps. 

    Devant lui, sa main se posa sur un mur de calcaire. 

    Le trou lumineux sur lequel il s'était concentré au loin n'avait jamais été un trou géant. Au lieu de cela, il s'agissait de centaines de petites fissures dans le mur, formées par des roches cassées. 

    Sam se glissa dans la première qu'il a pu trouver, et un moment plus tard, sa tête a fait surface dans une petite bulle d'air.  

    Haletant, il se releva et commença à hyperventiler. 

    Une minute plus tard, les vertiges qu'il avait ressentis à cause de la concentration de CO2 diminuèrent finalement, et il put commencer à se concentrer sur l'endroit où il se trouvait et pourquoi. 

    Allumant sa torche pour la première fois depuis qu'ils avaient découvert le Magdalena, Sam regarda autour de lui et découvrit qu'il se trouvait dans une grotte sous-marine d'environ 2 mètres de long sur 1 mètre de large, et qu'elle était presque entièrement fermée par de la roche. 

    À l'une des extrémités, il pouvait voir un petit passage, d'une largeur maximale de 15 cm, menant à la surface. La source de la lumière ne lui serait d'aucune utilité. 

    Sam continua à regarder autour de la petite grotte.  

    Cet endroit ressemblait plus à une tombe qu'à son salut.  

    

  


  
   Chapitre vingt-trois 

    Blake Simmonds se demandait où était passée sa loyauté. Une telle contemplation était rare pour lui. Depuis qu'il était un petit enfant, il ne s'était jamais demandé quelles étaient ses priorités. En fin de compte, cependant, la réponse était simple, comme elle l'avait toujours été et le sera toujours : Blake ne se souciait que de Blake. 

    Regardant l'écran tactile devant lui, il sélectionna le numéro de téléphone de son employeur. Son téléphone satellite parcourut ensuite plus d'une centaine de serveurs proxy avant d'établir la connexion finale.  

    Il n'avait parlé à cet homme que trois fois depuis le début de cette histoire. Il décrocha. 

    — J’écoute.  

    — J'ai des raisons de croire que John Wolfgang va nous la mettre à l’envers.  

    — Vraiment ? Voila qui est inattendu. L'homme semblait calme, malgré l'enjeu. Pourquoi ferait-il ça ? Il sait que nous avons Aliana, non ? 

    — Il pourrait découvrir qu'elle est déjà morte. 

    — Ah... merde ! Comment as-tu pu être aussi négligent ? 

    — Je n'aurais jamais pu prédire que John la tuerait accidentellement lui-même ! 

    — Cet imbécile, dit l'homme en gloussant. Vous êtes sûr que Sam atteindra le Magdalena ?  

    — J'en suis presque certain, et si Aliana est toujours en vie, je sais exactement où elle et Sam Reilly sortiront du terrier du lapin. Mais nous allons devoir agir rapidement si nous voulons sécuriser l'endroit.  

    — Envoyez-moi les coordonnées et j'enverrai les hommes. 

    * 

    Sam n'en revenait pas de sa malchance en regardant la grotte rocheuse au-dessus de sa tête. Il était pris au piège. Malgré tous ses efforts pour nager sur une distance aussi inconcevable tout en retenant sa respiration, il ne se trouvait pas plus près de la surface qu'avant. 

    Il s'accorda deux minutes supplémentaires pour donner à son corps le temps de permettre à ses niveaux d'oxygène et de CO2 de revenir à la normale. 

    Hyperventilant une fois de plus, Sam plongea à nouveau sous les eaux sombres et tenta de trouver une autre issue à sa tombe. Bien qu'il ait dû retenir sa respiration, il se sentait naturellement détendu après s'être à nouveau immergé dans l'eau glacée. Il avait passé des milliers d'heures à plonger dans les grottes au fil des ans, et cela ne lui était pas étranger. 

    Sam réussit à explorer trois tunnels différents. 

    Deux tunnels étaient complètement submergés et l'un contenait une petite poche d'air pour le soutenir, mais aucun n'offrait un moyen d'atteindre la surface extérieure.  

    Au moins, il avait une réserve raisonnable d'air respirable de ce côté du tunnel. Au moins, cela lui donnait assez d'air pour épuiser le potentiel de fuite de chaque tunnel. 

    Après quatre autres tentatives, Sam s'inquiéta du fait que le taux de dioxyde de carbone à l'intérieur de sa grotte commençait probablement à atteindre des niveaux dangereux. Il devait trouver un moyen de sortir, et vite, s'il voulait avoir une chance. S'il ne pouvait pas sortir, Sam se dit qu'il préférait retourner sur le Magdalena et épargner à Aliana le cauchemar de nager dans le tunnel submergé pour découvrir son cadavre de l'autre côté.  

    Mais est-ce que je pourrais encore nager ? 

    Sam en doutait fortement, quel que soit son désir. 

    À sa sixième tentative, il décida d'essayer quelque chose de différent.  

    Sam savait qu'il devait nager vers le haut afin d'atteindre la surface du lac, mais jusqu'à présent, tout ce qu'il avait découvert lors de ses précédentes tentatives était que chaque tunnel montant vers la surface se terminait par des barrières rocheuses impénétrables. L'eau s'écoulait constamment dans le tunnel, mais les marques à la surface autour du périmètre du lac souterrain semblaient rester relativement constantes.   

    Cela signifiait que l'eau avait manifestement quitté le tunnel quelque part. 

    Au lieu de nager vers le haut, Sam descendit jusqu'au fond du tunnel - estimant qu'il se trouvait à une profondeur de 9-12 mètres. Au fond, il pouvait sentir une légère traction vers quelque chose sous le plus gros rocher qui formait la barrière. 

    Il laissé son corps dériver pendant vingt à trente secondes jusqu'à ce qu'il puisse être certain, puis il nagea sous le rocher.  

    L'ouverture était étroite, et il gratta la peau de ses larges épaules en essayant de passer.  

    Le trou semblait aller encore plus loin.  

    Elle était bien trop étroite pour lui permettre de faire demi-tour si elle ne menait pas à la surface du lac, et Sam se retrouva à lutter pour étouffer la terreur qui accompagnait sa crainte de se noyer. 

    Pendant un instant, il repensa au visage de son frère la nuit de sa mort. 

    Dans un moment surréaliste, il eut l'impression que son frère l'encourageait. Comme si, sans mots, il lui disait qu'il était presque arrivé. Il devait continuer à avancer.  

    Sam n'avait aucune idée de la profondeur à laquelle il s'était immergé, mais même s'il avait la possibilité de se retourner, il réalisa qu'il avait déjà dépassé le point de non-retour. A présent, même s'il avait un moyen de revenir à son point de départ, le manque d'oxygène nécessaire pour faire un tel effort l'aurait rendu inconscient avant qu'il n'y parvienne. 

    Avec ses poumons en feu, il était sur le point d'accepter son sort. 

    Devant lui, il remarqua soudainement une lumière sur le rocher en dessous. Elle commenca à scintiller, comme le ferait la lumière du soleil, à travers les minuscules ondulations de la surface du lac.  

    Il donna des coups de pied rapides avec ses jambes, et se propulsa vers elle. 

    Puis, en utilisant ses mains pour atteindre l'ouverture, il s'extraya du trou et leva les yeux. Au-dessus de lui, il pouvait voir les eaux cristallines d'un lac. 

    Sa montre indiquait qu'il était sous 9 mètres d'eau.  

    Sam expira pendant toute sa remontée à la surface. 

    Quand sa tête sortit enfin de l'eau, Sam prit une profonde inspiration de l'air le plus frais qu'il ait jamais respiré.  

    Au-dessus de lui, Sam entendait les vibrations familières d'un hélicoptère arrivant au-dessus de la colline. 

    Oh merde, pas maintenant ! 

    Il se réfugia rapidement sous le rebord rocheux sur le côté du lac. Obligé de retenir sa respiration une fois de plus, ses poumons brûlèrent instantanément. 

    Le bruit de l'hélicoptère au-dessus de sa têtes était amplifié par la vitesse des ondes sonores dans l'eau. 

    Sam attendit là aussi longtemps qu'il le pouvait, jusqu'à ce qu'il soit tout à fait certain que l'hélicoptère était passé, puis il refit surface. 

    Cette fois, il n'attendit pas de voir si c'était sûr - il n'avait plus le temps.  

    Il se sentait étourdi et désorienté, montrant les premiers signes d'hypoxie cérébrale, et les muscles de ses bras commençaient à avoir des crampes à cause du froid. Ses bras et ses jambes avaient cessé de trembler, un autre signe certain que son corps ne tentait plus de compenser le froid et qu'il s'éteignait.  

    Sam savait qu'il devait sortir de l'eau immédiatement, se sécher et tenter de réchauffer son corps. 

    Au loin, il vit l'arrière d'un hélicoptère Robinson 44 en vol stationnaire. À l'arrière de son rotor de queue, Sam remarqua une petite rayure jaune.  

    Sam reconnut cette marque.  

    Il l'avait fait avec l'équipement de plongée jaune il y a quatre jours. 

    Ça doit être Tom - puis il s'envola. 

    Sam prit un petit morceau de métal dans sa poche droite et l'utilisa pour réfléchir les rayons du soleil vers l'hélicoptère. Il le secoua plusieurs fois, de façon à ce que le mouvement provoque un scintillement gênant que le pilote devrait, espérons-le, remarquer. 

    Il n'y eut pas de réponse immédiate, mais Sam continua à essayer d'attirer l'attention du pilote. 

    Puis, il regarda l'hélicoptère tourner et commencer à se laisser tomber par-dessus la falaise, et quitter la montagne. 

    Il était si près d'être sauvé, et maintenant il avait tout perdu. 

    

  


  
   Chapitre vingt-quatre 

    Dans le lac sous-marin, Aliana passait le temps en faisant le point sur ce qui fonctionnait, ce qui ne fonctionnait pas et ce qui pouvait être réparé à bord du Magdalena. Sam avait fait remarquer que s'ils voulaient un jour la faire décoller de la montagne, ils devraient la regazéifier.  

    Il s'agissait d'un processus de longue haleine, qui prendra plusieurs mois, mais pour que le Magdalena retrouve la place qui lui revient dans un musée historique, il fallait qu'il redevienne plus léger que l'air. Une fois cette étape franchie, un seul hélicoptère serait capable de le remorquer. 

    En vérité, Aliana se rendait compte qu'il était très peu probable que le Magdalena s'échappe un jour de ses confins aquatiques. Sam le savait probablement aussi, mais c'était mieux d'essayer de garder son esprit éveillé avec un but en tête, plutôt que de rester assis à attendre la mort. 

    En commençant par la nacelle du pilote, Aliana attrapa le volant en bois, semblable à celui d'un yacht, et constata qu'il tournait toujours. Elle fut encore plus surprise de découvrir, en regardant à l'extérieur, que l'énorme gouvernail à l'arrière du dirigeable pivotait toujours en réponse. 

    Elle pouvait facilement imaginer le spectaculaire dirigeable naviguant dans le ciel.  

    Cela éveilla quelque chose dans son imagination, tout comme Peter Pan l'avait fait lorsqu'elle n'avait que trois ans, et elle avait envie de revoir le vieil appareil dans les airs. Mais, comme pour Peter Pan, elle savait que l'idée qu'il puisse un jour voler à nouveau n'était que pure fantaisie. Mais cela la rendait heureuse. 

    Ensuite, elle tourna les 14 valves qui contrôlaient l'entrée d'air à l'intérieur de la voilure. À sa grande surprise, elles contenaient encore de l'air, mais les compartiments 13 et 14 fuyaient l'air aussi vite qu'il y était entré. Elle étudia le diagramme des valves d'air, et remarqua que celles-ci représentaient les deux compartiments avant. 

    Aliana se demandait si elles étaient le résultat du crash, ou si elles en étaient la cause. Les balles des nazis avaient-elles endommagé les compartiments de la proue du Magdalena ? 

    Ensuite, elle alluma les valves du réservoir d'hélium.  

    Comme elle s'y attendait, il n'y avait aucun bruit de gaz en mouvement. 

    Elle regarda les marques de pression, et essaya de calculer exactement la quantité d'hélium nécessaire pour qu'il puisse à nouveau s'envoler. Elle savait que les réservoirs qui constituaient une partie de la soute de la nacelle du pilote étaient insignifiants par rapport à la quantité d'hélium nécessaire pour le dirigeable. 

    Aliana passa ses mains le long du reste des commandes à l'intérieur de la nacelle de pilotage. Il n'y en avait pas beaucoup, et pour la plupart, il s'agissait simplement de dispositifs de contrôle : altimètres, manomètres et lecteurs de pression du moteur.  

    Le Magdalena était une machine très simple par rapport aux normes modernes du transport aérien. 

    En regardant les squelettes des deux pilotes, elle ne pouvait s'empêcher de se poser des questions. Qu'est-ce qui a mal tourné avec votre beau dirigeable ? 

    Avant de quitter la nacelle, cependant, elle aperçut un casier marqué « outils de maintenance ». Ces dirigeables étaient conçus pour être entretenus par ceux qui étaient à bord, quoi qu'il arrive au cours de leurs voyages. C'était une époque bien antérieure à l'existence de techniciens et d'ingénieurs au sol, qui pouvaient aujourd'hui conseiller un pilote sur son meilleur choix d'action par un simple message radio ou un signal informatique. 

    Dans le casier, elle trouva un certain nombre d'outils, mais ne prit qu’une petite boîte en métal qui contenait un certain nombre de clés et de tournevis - juste au cas où. 

    Elle se dirigea ensuite vers la voie aérienne, qui reliait la nacelle du pilote au transporteur de passagers de luxe, puis traversa ce compartiment jusqu'à celui contenant le moteur. Les moteurs étaient complètement scellés dans une enveloppe de protection. Il semblait que la nacelle des moteurs n'ait jamais été immergée dans l'eau.  

    Beaucoup plus basique que les moteurs modernes, le système de propulsion avant du Magdalena était constitué de quatre moteurs diesel Daimler-Benz de 32 CV.  Contrairement à leurs homologues modernes, ces moteurs devaient être actionnés à la main. Ils étaient primitifs, mais simples et fiables à utiliser et à entretenir. 

    Je me demande si vous pourriez refonctionner. 

    Sam les avait inspectés plus tôt, et avait dit qu'avec un peu de temps, il les ferait fonctionner à nouveau. Elle avait supposé, à ce moment-là, qu'il avait voulu les réparer dans un atelier ou quelque chose de similaire. En réalité, quelqu'un les remplacerait probablement tous les quatre par des répliques neuves, si le Magdalena arrivait à sortir d'ici. 

    Son esprit se tourna de nouveau vers le problème en cours.  Si jamais je m’en sors vivante. 

    Aliana ne se permit pas de s'attarder sur cette pensée. Au lieu de cela, elle décida de trouver la bouche d'égout et de grimper dans la verrière géante. De l'extérieur, elle semblait entièrement intacte. Mais qui savait ce que cela signifiait en termes de stabilité structurelle de son aluminium. Peu de choses sont conçues pour survivre 75 ans dans un environnement froid et humide. 

    Elle grimpa l'échelle en aluminium, dévissa le couvercle du trou d'homme et entra dans la verrière.   

    Pour autant qu'elle puisse le dire, elle semblait être intacte. 

    L'exploration de la verrière prit plus de temps que celle du reste du dirigeable. Mais là encore, pour autant qu'elle le sache, la verrière, si elle était remplie d'hélium ou d'un autre gaz plus léger que l'air, pourrait, en théorie, voler à nouveau. 

    Elle redescendit et entra dans la gondole principale, où le squelette de Fritz Ribbentrop la regardait fixement. Sa valise en métal était toujours solidement enchaînée à son poignet. 

    Que faisiez-vous ici, Fritz ? Et qu'allons-nous faire de votre virus ?  

    * 

    Quelque chose ne semblait pas avoir de sens pour Tom alors qu'il inclinait l'hélicoptère vers la droite pour tenter de s'éloigner de la forte réflexion du soleil qui scintillait sur les eaux du lac Solitude. 

    Il commenca à redescendre de la montagne, mais environ deux minutes plus tard, il comprit ce qui n'allait pas. Le puissant reflet qu'il avait essayé d'éviter se déplaçait dans une direction ascendante et descendante ! Pour un pilote d'hélicoptère qui avait passé des années à survoler des océans et des lacs, cela ne signifiait pas grand-chose, mais il savait que le scintillement vers le haut et vers le bas du reflet du soleil n'était normalement visible que dans l'océan ou dans les grands lacs qui avaient des vagues ou des ondulations, alors que les eaux du lac Solitude étaient parfaitement calmes dans la lumière du matin. 

    Ça doit être un signal de Sam !  

    Il le savait aussi intrinsèquement que son corps savait comment manœuvrer les commandes complexes de l'hélicoptère pour revenir pour un second survol. Là, devant lui, étalé sur un affleurement rocheux au bord du lac, tel un lézard absorbant la chaleur du soleil, gisait Sam. 

    À première vue, il semblait être mort. 

    Mais il vit ensuite son ami se redresser, lui sourire et lever le pouce de sa main gauche comme s'il essayait de faire du stop auprès d'un automobiliste de passage.  

    Tom fit soigneusement descendre l'hélicoptère jusqu'à ce qu'il arrête sa descente, planant juste au-dessus de l'affleurement rocheux, en faisant attention aux grands pins qui bordaient la montagne à l'est.  

    À sa gauche, Tom regarda Sam ouvrir la porte du cockpit, monter à l'intérieur et s'asseoir à côté de lui sur le siège passager avant.  

    — Alors, qu'est-ce qui t'a pris si longtemps ? 

    * 

    Tom décolla immédiatement dès que la porte fut fermée. 

    — Ok, alors quelle est notre prochaine étape ? demanda-t-il. 

    — On peut retourner au nid de pie du Tyrol ? 

    — Non, pas d'après ce que j'ai entendu. Tes « amis » savent que tu es ici, et ils sont assez énervés à ce sujet. Je suis sûr qu'ils ont quelques-uns de leurs hommes de main sous la main, attendant juste ton retour. 

    — Ok, dans ce cas, allons à Lugano. Il y a un magasin de plongée commerciale là-bas, et nous allons avoir besoin d'obtenir du matériel lourd pour sauver Aliana. 

    — D'accord, c'est toi le patron, répondit Tom, en commençant à entrer les détails dans son GPS de vol.  

    En chemin, il attendait patiemment que Sam lui raconte tout ce qui s'était passé, y compris la découverte du Magdalena, et la façon dont Aliana était toujours piégée dans la caverne.   

    — Nous devrons revenir avec suffisamment d'équipement pour sauver Aliana, dit Sam, à travers ses dents qui claquaient. Il semblait avoir dangereusement froid. Nous aurons besoin de trouver de la dynamite aussi. Pour l'instant, il y a plusieurs centaines de tonnes de gravats qui nous bloquent le passage. 

    Quand Sam cessa de parler, Tom dit :  

    — Il y a juste un problème. 

    — Ah oui, quel est le problème ? 

    — Une armée est en route pour le lac Solitude. Tom regarda le visage sérieux de Sam et continua, sachant que Sam n'allait pas aimer la suite, Ils ont découvert que c'est le lieu de repos final du Magdalena. 

    — Comment diable ont-ils compris ça ? 

    Tom lui parla alors de l'homme qui l'avait contacté pendant qu'il était à Paris, et aussi de la façon dont l'homme lui avait dit qu'il était incapable d'arrêter ce qui se déroulait maintenant en plein mouvement - une course pour récupérer la cargaison inestimable à bord du Magdalena.  

    A côté de lui, Sam Reilly semblait avoir du mal à y croire. 

    — Eh bien, ça explique comment ils ont réussi à me trouver. 

    — Maintenant, qu'est-ce qu'on va faire ? lui demanda Tom. 

    — C’est simple. Nous devrons juste nous assurer qu'elle ne soit plus là quand ils arriveront...  

    

  


  
   Chapitre vingt-cinq 

    John Wolfgang entendit le bruit des décombres qui tombaient. 

    Ça aurait pu être un effondrement massif, vu le bruit que ça avait fait. Un moment plus tard, Brent arriva par le tunnel et le rassura en lui disant qu'ils avaient enfin réussi à passer. 

    John vérifia sa montre. 

    Il était 01h00. Comme Brent le lui avait conseillé, il avait fallu 48 heures pour le faire.  

    — Très bien. Avez-vous trouvé leurs corps ? 

    — Non, mais c'est certainement là où ils sont allés. 

    — Comment pouvez-vous en être si sûr ? 

    Brent lui tendit un sac d'escalade et dit :  

    — On a trouvé ça au fond. On dirait que l'un d'eux a dû le perdre en descendant le tunnel. 

    John regarda le sac. Ses yeux s’illuminerent à cette vue. 

    — Très bien. Sécurisez l'endroit et je serai là dans quelques minutes. Je dois parler à l'acheteur avant qu'on le tue. Personne ne va plus loin sans mes ordres. 

    Brent hocha la tete, puis lanca plusieurs ordres supplémentaires à ses hommes, de manière typiquement militaire. 

    John sentait sa tête tourner.  

    C'était la première fois depuis que le Magdalena avait pointé le bout de son nez qu'il se sentait physiquement mal. Il avait déjà vu ce sac d'escalade auparavant, et il devait donc s'en souvenir, puisque c'était le même sac qu'il avait acheté pour Aliana toutes ces années auparavant. 

    Pourquoi ne m'avait-elle pas dit qu'elle grimpait avec lui ?  

    Il avait déjà envisagé toute l'étendue de ce qui aurait pu se passer. Si Blake Simmonds savait que le tunnel menait au Magdalena, alors peut-être le savaient-ils aussi ? Si c'était le cas, comment auraient-ils essayé de s'échapper avec elle ?   

    Où sortiraient-ils ? Puis, alors qu'il regardait la vallée en contrebas, la réponse lui apparut enfin... 

    Le lac Solitude - bien sûr ! 

    John se demanda alors s’il pourrait y arriver à temps. S'ils avaient trouvé le Magdalena, puis réussi à trouver une sortie, cela signifiait qu'ils avaient déjà plus de deux jours d'avance sur lui. 

    Il était temps, décida John, de s'assurer d'avoir une seconde chance. Il ne serait jamais capable de les débusquer de ce côté et de sécuriser le lac Solitude avec ses 5 hommes, même s'ils étaient aussi efficaces. S'il avait plus de temps, il pourrait demander de l'aide supplémentaire, mais il ne s'attendait pas du tout à ces complications. La seule chance qu'il avait était de faire appel aux Navy SEALs, qui étaient déjà basés près du lac, attendant toute information supplémentaire qu'il pourrait leur offrir.  

    S'il atteignait Sam Reilly avant de quitter le Magdalena, il pourrait le tuer, récupérer le virus et sauver Aliana.  Elle serait furieuse, bien sûr, mais il pourrait s'en occuper plus tard. Après tout, il y avait des choses bien plus importantes en jeu ici que la vie d'un seul homme. S'ils parvenaient à trouver une sortie avant que John ne les atteigne, l'équipe SEAL pourrait les capturer, et Aliana et lui pourraient être amnistiés par le gouvernement américain.   

    John passa l'appel. 

    — Nous avions raison sur un point, dit-il, le lac Solitude est bien l'endroit où le Magdalena a disparu. Vous devrez sécuriser le site dans les douze prochaines heures si vous voulez les attraper. 

    — Nous le ferons. Et John... Le caractère direct de la voix de la femme lui fit froid dans le dos. — Vous feriez mieux d'espérer que nous ayons un retour sur investissement cette fois. Nous avons déjà dépensé beaucoup d'argent pour cela, et si nous n'avons pas quelque chose à montrer, nous vous embarquons.  

    — Ne vous inquiétez pas.  

    * 

    Lugano était une petite ville lacustre du nord de l'Italie, ombragée par les Dolomites au loin.  Sam réfléchit à ce dont il aurait besoin pendant que Tom posait l'hélicoptère dans un petit parc à l'extrémité sud de la ville. 

    — Il y a ici un magasin d'aventure et d'escalade qui répond aux besoins des touristes attirés par le lac et les chaînes de Dolomites. Je ne suis pas sûr de la quantité de matériel de plongée qu'ils sont susceptibles d'avoir sous la main, déclara Tom. 

    — Ça ira. Pour ce que je cherche, on n'aura pas besoin de beaucoup d'équipement de plongée. 

    Après le court vol, pendant lequel le collecteur de chauffage était réglé à fond, la température corporelle de Sam commençait à revenir à la normale, et avec elle, son niveau habituel de confiance. Les deux hommes se séparerent et Tom partit chercher où il pouvait trouver de la dynamite. 

    C'était une matinée claire et ensoleillée, mais également très froide.  

    — Bonjour, dit Sam à l'homme qui se tenait derrière le comptoir, alors qu'il entrait dans le magasin.  

    — Bonjour. Puis-je vous aider ? C'était la voix accueillante d'un Canadien, venu en ville pour le début de la haute saison d'escalade. 

    — Oui, j'ai une liste de l'équipement dont j'ai besoin, dit Sam en tendant une feuille de papier au comptoir. 

    — Un zodiac gonflable avec un petit moteur à deux temps, un grand réservoir de propane et un brûleur, 60 mètres de corde, un équipement de plongée pour une personne, une combinaison étanche – 5 centimètres, et deux réservoirs d'air. Le sourcil gauche du vendeur se leva, comme s'il ne pouvait pas imaginer ce que Sam voulait avec une telle liste d'équipement, puis il dit : Autre chose ?  

    — Ouais, il y a un mécanicien de marine ici ? demanda Sam. 

    — Juste au coin de la rue. Sortez, remontez la rue sur deux pâtés de maisons et vous trouverez un type qui est ouvert. 

    — Merci. Je reviendrai sous peu pour récupérer le matériel, si vous pouviez le préparer pour moi , dit Sam, en remettant à Tom sa carte de crédit de la société Deep Sea Expeditions. 

    — Pas de problème.  

    Sam sortit rapidement pour localiser le mécanicien.  

    Il entra dans la boutique, sachant exactement ce dont il avait besoin. 

    En traversant le magasin, Sam discuta de ses besoins avec le vendeur, et après un court moment, le mécanicien revint les bras chargés. 

    Il acheta ensuite 75 litres de carburant. 

    Sam remercia le mécanicien qui l'avait aidé, repartit avec un chariot rempli de pièces, qu'il ajouta ensuite à l'autre pile d'équipement de plongée, et attendit que Tom arrive avec l'hélico maintenant ravitaillé.  

    Il regarda Tom poser l'hélicoptère, puis, laissant les rotors tourner, Tom en sortit avec précaution, baissa la tête et s'approcha pour le saluer. 

    — J'ai de mauvaises nouvelles, dit Tom. 

    — Quelles sont les nouvelles ? 

    — Il a encore appelé. 

    Sam comprit instantanément à qui Tom faisait référence, et il s’efforca de ne pas montrer son inquiétude, en demandant :  

    — Qu'a-t-il dit ? 

    — Ils ne tentent pas de plonger dans le lac Solitude comme nous l'avions prévu. Malgré la bonne nouvelle, le visage de Tom montrait que son inquiétude était justifiée. Au lieu de cela, ils connaissent l'ancien tunnel dans lequel Aliana et toi avez dû tomber, et ils creusent un tunnel depuis le haut pour l'atteindre. D'après ses prédictions, ils vont percer dans huit heures.  

    — Ok, allons-y alors. 

    Ils montèrent tous les deux à bord de l'hélicoptère, et alors que Tom survolait la pointe sud des chaînes de montagnes des Dolomites, Sam repéra quelque chose. 

    À première vue, il supposa qu'il s'agissait simplement d'une équipe d'escalade sur la Via Ferrata. Un examen plus approfondi révéla qu'ils étaient tous armés de fusils d'assaut militaires. 

    — Oh merde, regarde ça , dit Sam, en désignant vers le bas. 

    — Qui diable sont-ils ? 

    — Il doit y en avoir une centaine ou plus. Peu importe pour qui ils travaillent, ils ne prennent aucun risque, n'est-ce pas ?  

    — Oui, mais pour qui penses-tu qu'ils travaillent ? demanda Tom. 

    — Qu'est-ce que tu veux dire ?  

    — Eh bien, nous savons que John Wolfgang et son équipe de mercenaires essaient de s'introduire dans le tunnel par lequel Aliana et toi êtes tombées. Donc, si son équipe est là-dedans, qui est responsable de ces soldats ?  

    — Je n'en ai aucune idée, et je n'ai pas l'intention de m’attarder pour pour le découvrir.   

    — Nous pourrons peut-être sauver Aliana, mais nous n'aurons jamais le temps de sortir les trésors du Magdalena de là , dit Tom. Ils sont trop nombreux sur la montagne.  

    — Il y a peut-être encore un moyen.  

    — Comment ? 

    — Et si on sortait le Magdalena en avion ? 

    — Tu te moques de moi ? Le visage de Tom affichait son incrédulité. Tu veux faire voler un dirigeable de 75 ans qui s'est écrasé ? 

    — Oui, je sais, ca parait insensé. 

    — Et c’est moi qu’ils ont traité de fou… 

    — Alors, tu vas m'aider ? demanda Sam. 

    — Bien sûr, je le ferai. C’est a ca que servent les amis, non ? 

    * 

    Il était presque six heures du soir. Les derniers rayons du soleil se frayaient un chemin vers le flanc de la montagne derrière Sam Reilly. Alors qu'il préparait rapidement son équipement de plongée, il pouvait entendre au loin le bruit de Tom effectuant la tâche fastidieuse de percer des trous dans lesquels placer les bâtons de dynamite.  

    — De combien de temps penses-tu avoir besoin, Tom ? demanda Sam. 

    — Ce sera prêt à exploser dans les trois prochaines heures. 

    — Ok, synchronisons nos montres dans cinq, quatre, trois, deux, un. 15:05. 

    —  15:05 , répéta Tom. 

    — Faisons sauter ce truc à 18h05. 

    — D’accord. 

    Au moment où Sam s'apprêtait à faire son plongeon, il demanda :  

    — Es-tu certain que ça va marcher ? 

    — J'ai posé de la dynamite un certain nombre de fois auparavant. Nous l'avons fait tous les deux, sous l'eau. Je sais comment poser ce truc, mais je ne suis pas certain de la taille de cette chose. J'ai ajouté 25 % en plus de ce que tu as estimé. Dis-moi. A quel point as-tu confiance dans ton estimation de la paroi rocheuse ? 

    Sam connecta les derniers raccords de son régulateur, puis dit :  

    — Ok, n'en rajoute pas plus. Tu ne veux pas faire exploser le reste de la montagne. Le gouvernement italien va être furieux quand il apprendra que nous avons fait exploser une partie de leur montagne sans autorisation. 

    Puis, Sam plongea sous l'eau et commença à descendre jusqu'à 9 mètres, la profondeur à laquelle il était sorti du tunnel sous-marin huit heures plus tôt. Le tunnel était étroit, et il dut se battre avec son sac sous-marin, qui contenait l'équipement essentiel au bon fonctionnement de son plan. 

    Lorsqu'il finit par atteindre l'autre côté de la paroi rocheuse, il fut stupéfait d'avoir réussi à s'en sortir sans utiliser d'équipement de plongée. Cette épreuve l'avait vraiment poussé à aller jusqu'au bout de ses limites de vie et de mort. 

    — Tu m'entends encore, Tom ? 

    Pas de réponse.  

    Comme Sam s'y attendait, le mur de roche solide empêchait toute forme de communication électronique. Avec un peu de chance, la prochaine fois qu'il prendrait contact avec Tom, la dynamite aurait déjà fonctionné et ils seraient en route vers la liberté. 

    Enfin, si ça fonctionnait.   

    Dans le cas contraire, il ne pouvait pas imaginer ce qu'ils feraient ensuite.  

    Sam battit lentement des pieds avec ses palmes alors qu'il se frayait un chemin dans l'énorme tunnel. Le chemin était long, mais comme la plupart des voyages, cette fois-ci, il semblait être beaucoup plus court maintenant qu'il avait son équipement de plongée et qu'il pouvait respirer. 

    Au loin, la lueur verte illuminaitt le lac souterrain dans lequel le Magdalena était piégé. 

    Son cœur s'emballa à l'idée de revoir Aliana. 

    Lorsqu’il refit surface, Sam pouvait voir son visage. Il y avait des larmes dans ses yeux. 

    — Tu as réussi ! lança Aliana, et elle courut vers lui avant de jeter ses bras autour de son corps humide. Et tu es revenu pour moi ! On va s’en sortir ? 

    Sam l'embrassa. C'était un baiser passionné, mais il se termina plus tôt qu'il ne l'aurait souhaité. 

    — Oui tout ira bien. Mais nous allons devoir faire vite. Nous n'avons pas beaucoup de temps , dit Sam. 

    — Pourquoi, que s'est-il passé ? 

    — Je t’expliquerai en chemin, mais d'abord... dit Sam en regardant sa montre, qui indiquait qu'il était déjà 17 h 10, nous avons des choses à faire.   

    

  


  
   Chapitre vingt-six 

    John Wolfgang escaladait la roche à l'intérieur du tunnel. De l'autre côté, il y avait un certain nombre de vers luisants, un tunnel plus petit et la rive d'un ruisseau sous-marin. À l'extrémité la plus proche de lui, John remarqua un boulon d'acier dans la paroi calcaire. Son apparence suggérait que quelque chose avait été attaché dessus à un moment donné.  

    Y avait-il un bateau attaché là ? 

    John pataugea dans l'eau, suivi par Brent et les autres mercenaires. 

    Il faisait froid, et l'eau devenait rapidement profonde. Après avoir fait son troisième ou quatrième pas, il ne pouvait plus se tenir debout et se mit à nager. Il était un nageur plus lent que les mercenaires, mais son besoin d'arriver le premier lui permettait de rester concentré. 

    John sentit qu'il se rapprochait. 

    Il regarda sa montre.  

    On y lisait : 18 heures.  

    Devant lui, il entendait un homme et une femme qui parlaient rapidement. Son équipe se rapprochait. Cela le poussa à nager plus vite dans le tunnel. 

    Puis il entendit ce qui ressemblait à un gros coup de tonnerre. 

    Brent le regarda et dit :  

    — C'est soit un effondrement, soit de la dynamite.  

    * 

    Sam fixa les grosses bulles d'air sous le Magdalena atteindre la surface. Aliana l'avait regardé comme s'il était fou quand il lui avait dit qu'il devait poser de la dynamite. Après 75 ans, il allait falloir beaucoup d’efforts pour libérer le Magdalena de l'emprise du fond limoneux, ou au moins des mois de creusement - et il n'y avait clairement pas de temps pour cela. 

    Il obesrva avec satisfaction, en regardant depuis la cabine de pilotage, le limon calcaire au fond, sous la nacelle primaire, qui était resté fermement verrouillé, se mettre à bouillonner comme un chaudron en ébullition.  

    Cela continua pendant quelques minutes, puis une deuxième explosion de dynamite eut lieu, envoyant une autre série de vibrations vers la surface. 

    — Es-tu sûr que tu ne vas pas nous faire exploser, nous et le Magdalena ? demanda Aliana. 

    Sam la regarda, un sourire sur le visage affichant sa confiance en lui, alors qu'il se souvenait de toutes les épaves qu'il avait réussi à faire resurgir du fond de la mer au fil des ans.  

    — J'ai une assez bonne idée de ce que je fais. 

    — Combien de ces épaves contenaient un virus si mortel que tout dommage à son contenant pouvait littéralement menacer l'existence de la race humaine sur cette planète ? demanda Aliana. 

    — J'ai été prudent. Ne t'inquiète pas , lui dit Sam. 

    Le virus, à l'intérieur de son conteneur, avait été soigneusement déplacé vers la nacelle du pilote, qui se trouvait plus haut, vers l'avant de la verrière, ce qui lui permettrait de rester au sec une fois que le Magdalena flotterait à nouveau librement dans l'eau. 

    À cet instant, une grande vague d'eau déferla sur eux. 

    Au milieu du lac, Sam sentit qu'il se détachait du fond vaseux et, pour la première fois en 75 ans, il flottait à nouveau librement, mais cette fois dans l'eau plutôt que dans l'air.  

    Sam tira sur les manettes des deux hélices principales. 

    Les deux moteurs Daimler-Benz à l'arrière du Magdalena rugirent, tandis que le carburant put augmenter son débit pour les deux moteurs à l'arrière du Magdalena, qu'il avait réussi à faire redémarrer.  

    En faisant tourner la roue dans ses mains, Sam pouvait sentir l'énorme gouvernail bouger léthargiquement dans l'eau. Il augmenta les gaz, et le dirigeable commença à avancer, toujours aussi lentement. 

    Tom va faire sauter l'entrée du tunnel d'une minute à l'autre, pensa Sam.  

    Puis le bruit d'une explosion de poudre à canon résonna dans l'énorme caverne. Il pensait que la dynamite avait explosé, mais le son ne semblait pas assez puissant. 

    Peut-être que ce n'était pas assez pour faire exploser l'ouverture ? 

    Puis Sam réalisa d'où venait le son. 

    Derrière lui, il aperçut des hommes vêtus de combinaisons militaires noires qui s'approchaient rapidement. Chaque homme, à son tour, visa et tira sur le Magdalena. 

    * 

    A l'extérieur du tunnel, Tom pouvait entendre le bruit lointain d'une fusillade. 

    Il lui fallut une seconde pour réaliser qu'ils ne lui tiraient pas dessus. De l'autre côté du lac, il pouvait voir les étincelles des tirs ; les balles traçantes illuminaient le lac. Il savait qu'ils étaient en route, mais ce qu'il n'arrivait pas à comprendre, c'est comment ils avaient réussi à arriver aussi vite. 

    Puis il remarqua que les tirs étaient également renvoyés de l'autre côté.  

    Combien de personnes sont à la recherche de ce putain de dirigeable ? 

    Lorsque Tom avait entendu le son des coups de feu, il avait supposé que c'était les mercenaires de Blake Simmonds qui l'attaquaient. Mais, il pouvait maintenant voir qu'ils tiraient sur quelqu'un d'autre, mais qui cela pouvait-il être ? 

    Le bruit des tirs se rapprochait.  

    S'il voulait quitter la montagne à temps pour attirer l'attention de leurs assaillants loin du lac afin que Sam puisse s'échapper, Tom allait devoir faire sauter la dynamite rapidement. 

    Tom ne se laissait généralement pas distraire par des problèmes potentiels qui n'étaient pas de son ressort, alors il continua à poser les dernières lignes de fusibles de dynamite.  

    Chacune des lignes se rendait à un endroit central où elle était reliée à un routeur central sans fil, ce qui lui permettait de déclencher la charge depuis le ciel. 

    Au loin, il remarqua que les premières balles traçantes s'approchaient du bord de la zone où reposait son hélicoptère. 

    Il était heureux que Sam ait suggéré de poser les charges supplémentaires et la ligne de carburant d'aviation, et il espérait juste que l'émetteur fonctionnerait correctement quand il en aurait besoin. 

    * 

    Blake Simmonds continua à avancer vers le lac Solitude avec son équipe de mercenaires.  

    Après s'être rendu compte que John Wolfgang avait trahi son patron, Blake savait que leur seule option était d'aider Sam Reilly à s'échapper, ce qui lui donnerait la possibilité de voler le virus une fois qu'ils seraient sortis de la montagne. Il n'y avait certainement plus de temps pour atteindre le sommet et essayer de suivre l'équipe de John à travers les tunnels. 

    Le seul espoir de Blake était qu'en informant Tom Bower de la menace, il reviendrait et essaierait de trouver un moyen de sortir Sam de cette montagne sanglante. Une fois Sam Reilly enfin libre, Blake pourrait éliminer Sam et Tom une fois pour toutes, puis voler le virus. 

    Lorsque Blake et son équipe arrivèrent au lac Solitude, il craignit d'abord que Tom n'ait pas mordu à l'hameçon. Il fut soulagé quand il aperçut l'hélicoptère de Tom. Derrière lui se trouvaient les restes de milliers de tonnes de gravats rocheux qui semblaient provenir d'un glissement de terrain qui avait dû se produire il y a plusieurs décennies.  

    Ce doit être l'endroit où il va tenter de faire sortir Sam Reilly.  

    Son moment de soulagement fut de très courte durée, car Michael, le chef de son équipe de mercenaires, vint l'informer qu'ils avaient repéré une équipe de Navy SEALs s'approchant rapidement de l'hélicoptère. 

    D'où viennent-ils, putain ? 

    — Voulez-vous que nous restions cachés ? demanda Michael, ramenant ses pensées au sujet qui l'intéressait.  

    — Non, je veux que vous y alliez, et assurez-vous qu'ils n'empêchent pas l'homme dans cet hélicoptère de faire exploser la montagne. 

    — Compris. 

    * 

    Tom actionna l'interrupteur de connexion de son détonateur sans fil.  

    La lumière verte clignota brièvement, puis passa au symbole bleu - indiquant que la connexion sans fil n'atteignait pas l'hélicoptère. 

    Il fit glisser l'interrupteur d'alimentation au maximum. 

    Il consommerait l'énergie rapidement, mais fournirait une plus grande portée pour atteindre la connexion sans fil.  

    La lumière de connectivité était toujours fermement verrouillée sur la couleur bleue. 

    Derrière lui, il remarqua qu'il y avait tellement de balles traçantes qui volaient dans l'air, qu'il aurait juré être témoin d'une aurore boréale. Pour ne rien arranger, ce semblant d'aurore boréale continuait à se rapprocher de lui. 

    La décision suivante de Tom était simple : il pouvait soit décoller et s'échapper maintenant, soit faire exploser les explosifs sur la montagne alors qu'il était encore au sol, puis tenter sa chance en utilisant la confusion pour couvrir son décollage. En réalité, ces deux options risquaient de les condamner, lui et son ami. 

    Il comprit immédiatement qu’aucune de ces options n’étaient possible.  

    Tom mit l'interrupteur principal sur « on » , et commença à faire tourner les pales de l'hélicoptère. 

    * 

    Si Tom avait fait sauter la paroi rocheuse une minute plus tôt, ils auraient été trop loin dans le tunnel, et hors du lac, pour être attaqués. Au lieu de cela, John Wolfgang et son équipe étaient maintenant postés sur la rive opposée et le visaient. 

    Il appuya sur chaque accélérateur à fond.  

    Malgré le fait que le tunnel au bout du lac était toujours plein d'eau, Sam fonça vers son entrée. Il savait que Tom ne le laisserait pas tomber. 

    Le rouge splendide des balles traçantes ressemblait à des étoiles filantes dans la caverne sombre.  

    Derrière lui, il pouvait entendre le bruit d'une douzaine de balles qui pulvérisaient l'arrière de la verrière du Magdalena. 

    Il réduisit la puissance de son hélice bâbord, puis augmenta la puissance de l'hélice tribord, ce qui permit au dirigeable de tourner lentement sur son axe à bâbord. Ce faisant, il positionna l'arrière du Magdalena plus près des tirs ennemis. 

    Sam regarda Aliana, dont la concentration sur sa tâche n'avait pas faibli une seconde, malgré les coups de feu, et dit :  

    — Hé, cette histoire te rappelle quelque chose ? 

    — Évidemment. Espérons juste que cette fois ça se termine différemment. 

    Sam sentit le tremblement sous ses pieds. 

    L'eau commenca à se déplacer vers l'ouverture du tunnel.  

    Aliana pointa du doigt le toit du tunnel, qui n'était encore qu'à quelques mètres au-dessus de la ligne de flottaison qui reculait rapidement, et dit :  

    — On ne va jamais y arriver. 

    — Aie confiance, ma chérie. Ce tunnel est bien au-dessus de la hauteur du lac de la Solitude. Si Tom a réussi à faire sauter l'entrée du tunnel, alors tout ce volume d'eau va rapidement disparaître. 

    — Bien sûr, mais s'il ne fait pas assez de place pour nous bientôt, l'aspiration ne va-t-elle pas nous entraîner sous l'eau de toute façon ? 

    — Je peux le faire... répondit Sam. C'était la meilleure réponse qu'il pouvait donner dans ces circonstances. 

    Derrière eux, on pouvait entendre d'autres balles pulvériser la verrière du Magdalena. 

    Sam mit les deux hélices en marche arrière, mais constata que cela n'avait que peu d'effet sur la forte aspiration du courant qui continuait à les faire avancer, vers l'eau qui se retirait à l'entrée du tunnel. 

    Sam reserra ses bras autour d'Aliana.  

    Il était certain que le nez du Magdalena allait heurter le toit du tunnel et le réduire en mille morceaux.  

    Alors que le Magdalena était sur le point d'entrer en collision avec le toit du tunnel, le lac, maintenant presque entièrement vidé de son eau, sembla se dérober soudainement sous eux. 

    C’était comme si le Magdalena coulait. 

    En réalité, Il flottait toujours sur l'eau à l'intérieur du tunnel, qui disparaissait sous eux. 

    Sam fit un signe d'adieu à ses agresseurs alors que lui, Aliana et le Magdalena disparaissaient sous la surface du lac désormais vide.  

    

  


  
   Chapitre vingt-sept 

    John Wolfgang regarda avec étonnement le niveau de l'eau baisser soudainement et le Magdalena flotter vers le bas et sortir du tunnel avec elle, lui rappelant l'aspect d'un bateau jouet dans une baignoire après que le bouchon de vidange ait été retiré.  

    Trois de ses hommes avaient été emportés et il présumait qu'ils s'étaient noyés dans les eaux vives. 

    Il ne savait pas s'il devait être heureux de savoir que sa fille avait survécu, ou terrifié. 

    N'ayant pas réussi à capturer le Magdalena, John se tourna vers les deux hommes restants de son équipe d'élite - les hommes que son employeur avait envoyés. 

    — L'acheteur va être assez énervé que nous les ayons perdus , dit John en s'approchant des deux mercenaires. 

    — Qui aurait pensé que quelqu'un tirerait la prise et que le lac entier disparaîtrait, les emportant avec lui ? répondit le premier homme. 

    — Ouais, c'était assez inattendu , répondit John en sortant son pistolet Luger, et en tirant sur chacun d'eux dans la tête ... les tuant de sang-froid.  

    Les circonstances faisaient qu'il était impératif que John maintienne son allégeance à l'autre camp. Il n'avait aucun remords à faire ce qu'il croyait nécessaire.  

    Heureux d'avoir eu la prévoyance de laisser un certain nombre d'émetteurs radio le long du chemin, John sortit sa radio et contacta le commandant du Navy SEAL. 

    — Ryan Walker ?  

    — Oui John, vas-y , répondit le commandant des Navy SEAL en charge de l'opération sur le lac Solitude. 

    — Ils se sont échappés par ici. Attendez-vous à ce qu'ils fassent surface quelque part sur le lac d'une minute à l'autre.  

    — Compris , répondit Ryan. Nous avons deux cibles ici. L'une semble être un groupe d'une cinquantaine de mercenaires ou plus, assez lourdement armés, et l'autre est un seul hélicoptère - le même que nos suspects ont utilisé quand ils ont plongé ici il y a quelques jours. 

    — Reçu. Tenez votre position, mais assurez-vous de ne pas perdre l'hélicoptère de vue. Si vous devez choisir entre les deux, suivez l'hélicoptère. 

    — Bien reçu. On le neutralise maintenant ? 

    — Non, ils ont le virus. Il doit rester intact. Comprenez-vous combien il est important que le virus ne soit pas endommagé ? 

    — Oui, nous avons reçu l'ordre de le protéger. 

    — Je retourne à la surface, mais je vais avoir besoin qu'on me ramène du sommet de la montagne. 

    — On va envoyer quelqu'un , il y eut une légère pause, puis le commandant du SEAL dit : Les pales de l'hélico viennent de commencer à tourner. 

    — Ne vous avisez pas de le perdre, putain ! cria John dans son émetteur. 

    * 

    Tom eut tout juste le temps de fermer la porte de l'hélicoptère avant de lever le collectif et de décoller. À sa droite, à environ 90 mètres, du coin de l'œil, il vit un certain nombre de balles traçantes voler vers lui. Instinctivement, il fit pivoter la queue de l'hélicoptère, lui assurant une protection minimale.  

    Il inclina ensuite les lames rotatives, et s'approcha du bord de la montagne. S'il parvenait à s'en détacher, il serait libre.  

    Les yeux de Tom scruterent l'horizon et furent soulagés de voir qu'il n'y avait pas d'autre oiseau dans le ciel. Même s'il y avait eu un autre hélicoptère au sol, il savait qu'il leur faudrait trop de temps pour démarrer et le rattraper. 

    Il entendit trois balles raser inoffensivement le côté de sa queue, puis il se laissa tomber de la falaise suivante, dans la vallée en contrebas.  

    Il prit de la vitesse à mesure qu'il perdait de l'altitude, et en trente secondes, il sentit qu'il s'était échappé en toute sécurité.  

    C'est à Sam maintenant... 

    Derrière lui, Tom vit les deux Blackhawks s'approcher rapidement. 

    Et merde ! Ils vont être un peu plus difficiles à distancer ! 

    Il avait toujours l'avantage de l'altitude sur ses ennemis, mais ils avaient des hélocpteres de combat, et tout ce qu'il avait était un hélicoptère de tourisme sous-puissant et non armé.  

    Non, sa seule chance était de les semer et de se débarrasser de l'hélicoptère avant qu'ils ne l'abattent dans le ciel. 

    Tom utilisa la vitesse qu'il avait acquise avec son plongeon pour manœuvrer autour d'une montagne et chercher un lac, ou un endroit où il pourrait sauter de son copter en toute sécurité. En contournant le pic étroit, il vit exactement ce qu'il imaginait que Peter Greenstein avait vu un jour - des montagnes accidentées, des pins mortels, et aucune surface plane nulle part. 

    Il continua à voler aussi vite qu'il le pouvait, mais le Robinson 44 n'était tout simplement pas capable de suivre les Blackhawks, plus puissants.  

    Derrière lui, Tom pouvait voir que les deux Blackhawks avaient ralenti et le suivaient attentivement.  

    Il continua à regarder alors que plusieurs balles traçantes passaient devant ses fenêtres gauche et droite.  

    Elles passaient à moins d'un mètre de son cockpit. 

    Aucun pilote ne pouvait manquer un tir d'aussi près autant de fois, certainement pas par accident. 

    — Robinson 44, ici l'U. S. Blackhawk qui se pose sur votre queue. Vous avez l'ordre d'atterrir immédiatement ou nous vous ferons sortir. Tom entendit la voix d'un Américain détendu, venant de quelque part dans les états du sud.  

    — U. S. Blackhawk à mes trousses, pourriez-vous me dire quelle juridiction vous avez sur un hélicoptère de tourisme privé en Italie ?  

    — Nous sommes ici avec la permission du gouvernement italien, pour une mission coordonnée anti-terroriste.  

    — Bien reçu. Pouvez-vous alors expliquer votre raison de tirer sur un avion civil ? demanda Tom. 

    — Nous avons des raisons de croire que vous êtes en possession de certains artefacts de le Magdalena. Veuillez tourner à 110 degrés et me suivre jusqu'à un point d'atterrissage.  

    — Bien recu. Tom savait quand la partie était terminée. Il ne pouvait pas déjouer un, et encore moins deux, Blackhawks. Il avait survécu à un crash d'hélicoptère, mais il doutait qu'il puisse survivre à un second. 

    Dix minutes plus tard, il fit atterrir son hélicoptère sur une base militaire italienne.  

    Il laissa les lames ralentir naturellement et attendit ensuite que les membres des SEALs arrivent. 

    Au moment où les rotors avaient ralenti au point qu'il lui serait impossible de décoller instantanément, plusieurs Navy SEALs vinrent l’extirprer de l'hélicoptère. Il regarda, perplexe, l'équipe hautement qualifiée démonter l'hélicoptère pour tenter de trouver quelque chose. 

    Un grand homme, avec des cheveux roux courts, et un sourire qui disait « Je vais te baiser », s'approcha de lui et dit  

    —     Ok, où est-il ? 

    — De quoi parlez-vous ?  

    L'homme le regarda, la curiosité autant que le plaisir apparaissant dans ses yeux auparavant vides, et dit :  

    — Tom Bower, qu'est-ce que vous foutez la ? 

    * 

    Blake Simmonds avait vu l'hélicoptère décoller, et de toutes les personnes encore au sol, lui seul savait avec certitude qu'il ne transportait pas le virus. Il croyait que le risque qu'il avait pris avec Tom Bower en valait la peine. Bower avait fait exactement ce qu'il avait besoin qu'il fasse. Il était certain que Sam Reilly allait bientôt sortir de ce tunnel sur le flanc de la montagne. 

    — L'hélicoptère a finalement décollé, monsieur. C'était le chef de son équipe, Mark Osborne, qui demanda alors : Avons-nous une cible secondaire ? 

    — Oui. Le trou laissé par l'explosion est l'ouverture par laquelle notre cible va sortir.  J'en suis certain, dit Blake. 

    — Va-t-il nager, monsieur ? 

    — Je n'en ai aucune idée. Il n'a pas d'équipement SCUBA. Il a peut-être un radeau, mais rien d'autre. La priorité ici est de prendre le contrôle de ce côté de la montagne, afin de sécuriser l'ouverture avant qu'il ne la traverse. 

    — Compris. 

    Blake regarda Mark donner un certain nombre d'ordres rapides aux autres hommes de son équipe. 

    Autour du lac Solitude, la fusillade entre les Navy SEALs et l'équipe de mercenaires de Blake se poursuivit dans la nuit.  

    * 

    John Wolfgang monta à bord de l'hélicoptère Blackhawk, qui planait à quelques mètres au-dessus du sommet de la montagne. 

    Il ne perdit pas de temps. 

    L'issue de l'heure qui suivait allait affecter sa vie entière, et plus important encore, celle d'Aliana. 

    Un bras musclé en tenue militaire lui passa un téléphone satellite.  

    — C'est le commandant sur place , dit le soldat, Il veut vous parler, monsieur. 

    John prit le téléphone et dit :  

    — Bonjour, ici John Wolfgang. 

    — Ici le commandant du SEAL Ryan Walker, répondit la voix de l'homme avec une efficacité militaire, Nous avons un problème. 

    — Je vous écoute. 

    — Nous avons forcé l'hélico à atterrir, mais il n'était pas à bord. 

    — Merde ! Et le Magdalena ? demanda John, rapidement. 

    — Qu'en est-il du Magdalena ? On nous a dit qu'il était coincé quelque part dans la montagne. 

    — Ouais, et bien je crois que Sam Reilly vient de le décoincer. 

    — Et vous croyez qu'il va le faire sortir du trou dans la montagne ? demanda le commandant Walker. 

    — Bien sûr que oui. 

    — Compris , dit Walker, il y a juste un problème... 

    — Qu'est-ce que c'est ? 

    — Une deuxième armée de mercenaires essaie de sécuriser le lac Solitude.  

    — Bon sang ! Votre équipe doit avoir le dessus. On m'a dit que vous l'aviez sécurisé plus tôt dans la journée , lui dit John. 

    — Nous l'avons fait, et nous le garderons en sécurité, mais nous sommes en infériorité numérique ici, et l'armée inconnue semble assez désireuse d'atteindre l'ouverture du tunnel. — 

    — Je me fiche de ce que vous faites, ou comment vous le faites, assurez-vous juste que personne ne quitte le Magdalena. 

    — Compris. Personne ne sort de ce lac. 

    * 

    Blake Simmonds suivit son équipe alors qu'elle tentait de prendre le contrôle de la région du lac où se trouvait le tunnel, vers l'extrémité est. Il avait dépassé depuis longtemps l'âge où il pensait devoir utiliser sa formation d'agent militaire. Mais en l'état actuel des choses, ce qui était en jeu était bien trop précieux pour qu'il puisse se reposer entièrement sur la formation et l'expertise de quelqu'un d'autre.                

    Il avait déjà accepté que John Wolfgang avait changé de camp, mais avec qui, il n'en avait aucune idée. Qui qu'ils soient, ils avaient une puissance de feu considérable et une équipe professionnelle qui savait ce qu'elle faisait. 

    Blake avait regardé les deux hélicoptères Blackhawk poursuivre le Robinson 44, et il espérait qu'ils avaient compris la ruse, et par conséquent lui avaient donné beaucoup plus d'espace et de temps pour capturer le trésor le plus précieux du Magdalena. 

    Lorsque ses hommes s’approcherent du côté est du lac, la puissance de feu augmenta de façon spectaculaire.  

    Des balles traçantes rouges balayaient maintenant la rive du lac.  

    De toute evidence, ils savent également que Sam Reilly va sortir de l'intérieur de ce tunnel. 

    D'après ce qu'il pouvait voir, toute la puissance de feu provenait d'un point d'observation plus élevé sur le côté nord du tunnel. Ils seraient capables d'atteindre le tunnel s'ils continuaient, mais pour capturer Sam Reilly, ses hommes devraient d'abord éliminer l'ennemi de l'autre côté du tunnel. 

    Il poussait ses hommes à bout et promettait un demi-million de dollars supplémentaire à chacun d'eux s'ils réussissaient.  

    C'était une motivation suffisante pour pousser ses hommes à risquer leurs vies. 

    Une balle traçante passa soudainement devant sa tête, le manquant de quelques centimètres. 

    Merde, c'est pas passé loin. Mais d'où vient-elle ? 

    Le tir ne venait pas du nord, mais du sud.  

    Quelle que soit l'équipe ennemie, elle avait fait le tour du lac pour l'approcher par derrière.  Ses hommes étaient maintenant débordés par le feu ennemi constant provenant d'une position stationnaire au nord, ainsi que par un certain nombre d'autres attaquants du sud, qui se déplacent maintenant pour tuer. À l'ouest, le lac Solitude n'offrait pratiquement aucune protection et à l'est, le calcaire vertical qui formait la chaîne de montagnes géantes les avait piégés. 

    C'était une stratégie militaire classique pour déborder un ennemi et ainsi diviser ses forces. Blake espérait juste qu'il avait amené assez d'hommes pour surmonter cette manœuvre. 

    Au cours des quinze minutes suivantes, il comprit que ses hommes étaient plus nombreux que ses ennemis, mais que les forces ennemies avaient une puissance de feu supérieure et s'étaient repliées plus tôt. Il ne pouvait pas en être certain, mais au nord, il semblait y avoir trois tireurs avec de grosses mitrailleuses. 

    Son équipe de 72 hommes était largement supérieure en nombre à celle de l'ennemi, qui, d'après ce qu'il savait, comptait environ 12 hommes. Mais cela n'aurait aucune importance s'il était incapable de contrôler ces mitrailleuses. 

    — Monsieur Osborne, prenez vos meilleurs hommes, et voyez si vous pouvez éliminer ces artilleurs au nord, ordonna Blake Simmonds.  

    — Compris. 

    Il regarda ensuite Osborne et dix de ses meilleurs soldats escalader le champ de débris au-dessus de l'ouverture du tunnel pour tenter d'atteindre les mitrailleurs.  

    En dessous d'eux, l'eau s'écoulait rapidement par l'ouverture du tunnel et se déversait dans le lac. Ses turbulences d'eau vive déchiraient les parois du tunnel et arrachaient de gros morceaux de calcaire de ses murs. 

    Tout homme qui avait le malheur de tomber dans le maelström furieux était mort avant même de savoir ce qui s'était passé.  

    Les myriades de balles traçantes continuaient à fuser dans l'air. Il était difficile de dire si son équipe regagnait l’avantage, et il n'avait aucune idée si les hommes qu'il avait envoyés pour détruire les artilleurs étaient encore en vie ou non. 

    Puis, il entendit les grenades exploser.  

    Les explosions émanaient du nord du tunnel, et toute la zone était éclairée comme en plein jour. Les pins environnants prirent feu. Il entendit de grands cris de douleur, mais ils ne savaient pas de qui il s’agissait. 

    Les mitrailleuses devirent silencieuses. 

    Ses hommes les avaient-ils détruits ? 

    Ils avaient maintenant le contrôle du lac et pouvaient facilement garder le dessus. 

    L'eau qui s'était écoulée rapidement du tunnel se calma, le niveau d'eau à l'intérieur du tunnel et celui du lac ayant finalement atteint l'équilibre. 

    Puis, à partir de l'énorme ouverture du tunnel, on entendait le bruit caractéristique de grandes hélices qui tournaient.  

    Blake Simmonds assista, ébahi, au cauchemar du passé de son père. 

    Devant lui, dans toute sa gloire diabolique, il le vit : le Magdalena ! 

    Ses hélices géantes tournaient et le conduisaient inexorablement vers l’entrée du lac. 

    — Préparez-vous messieurs; ne le laissez pas s'échapper , avertit Blake. 

    Plus de trente de ses hommes prirent pour cible les hélices, prêts à stopper sa progression. 

    Ils n'eurent pas l’occasion d'appuyer sur la gâchette. 

    Le sol trembla violemment lorsqu'une autre série d'explosions retentit sous leurs pieds.  

    Blake regarda, comme si tout le côté sud du lac s'enflammait, comme si quelqu'un avait versé du carburant aviation sur la surface du lac et jeta une allumette enflammée. 

    Le souffle de chaleur qui suivit fut si intense que ceux qui ne furent pas immédiatement incinérés plongerent dans le lac pour tenter d'échapper à la conflagration. 

    L'équipe militaire mystérieuse leur avait-elle tendu un piège ? 

    Blake Simmonds ne pouvait pas répondre à sa propre question alors qu'il pataugeait dans les eaux glacées du lac. Tout ce qu'il savait, alors qu'il regardait son équipe professionnelle courir pour sauver sa vie, c'est qu'au moment même où il pensait avoir enfin atteint l'objectif de toute une vie qu'il avait promis à son père de réaliser, il avait tout perdu.  

    Sans autre alternative ou solution possible, une fois qu'il atteignit le bord ouest du lac, il s'éloigna simplement du désastre, enfin libéré de la corruption. 

    À l'arrière-plan, le Magdalena naviguait tranquillement dans les eaux nocturnes du lac Solitude, sans encombre. 

    * 

    Sam Reilly dirigeait habilement le dirigeable géant. Il s’habitua rapidement à ses commandes. Il se glissa hors de l'ouverture du tunnel et navigua tranquillement dans le lac. 

    A côté de lui, Aliana avait le brûleur à fond, expulsant d'énormes volumes d'air chauffé. 

    Sam pouvait sentir le nez de l'appareil s'élever de plus en plus hors du lac alors que le Magdalena se dirigeait lentement vers le centre du lac. Il n'était pas tout à fait certain d'avoir fait les bons calculs pour la quantité d'air chaud nécessaire à l'intérieur de la verrière, et il se demandait s'il était possible de le faire décoller. 

    Puis, comme Peter Pan, le Magdalena commença à sortir de l'eau et à flotter doucement vers le ciel. 

    

  


  
   Chapitre vingt-huit 

    Le Magdalena était en train de voler dans la nuit. 

    Sam Reilly était presque convaincu qu'ils avaient réalisé l'impossible. L'énorme verrière flottait lentement dans le ciel nocturne comme un sombre nuage de pluie. Il avait piloté de nombreux avions différents dans sa vie, mais le Magdalena était l'un des plus magiques. Comme l'enfant qui rêve de voler un jour, le Magdalena semblait appartenir au ciel. Une partie de lui regrettait de ne pas avoir été là quand les vols en dirigeable étaient beaucoup plus courants.  

    Sam regarda la magnifique femme, qui était à moitié endormie à côté de lui, commencer à remuer. Il glissa doucement sa main vers l'avant et prit la sienne.  

    — Bonjour , murmura-t-il doucement alors qu'elle lui souriait. 

    — Nous sommes toujours en vie ? demanda Aliana, surprise. 

    — Jusqu'à présent. Je n'ai toujours pas trouvé d'endroit sûr pour atterrir. Nous n'avons pas parcouru une très grande disyance, peut-être 65 km ?  

    — Et maintenant ?  

    — Je ne sais pas, Aliana. C'est toi la microbiologiste. Qu'allons-nous faire de ce virus ? 

    — Tu sais qu'il doit être détruit, n'est-ce pas ?  

    — Je sais. Mais quand on aura atteri, ils ne nous laisseront jamais le détruire.  

    — Alors nous devons le détruire avant d'atterrir. 

    — Tant de personnes ont déjà été tuées en essayant d'acquérir cette arme , déclara Sam. Comment pouvons-nous la détruire avant qu'ils ne l'utilisent pour détruire l'humanité ? 

    — Le brûleur. C'est ce qu'on va utiliser. On doit brûler tout le conteneur, pour qu'en fondant, le virus n'ait aucune chance de s'échapper.  

    — Il ne peut pas s'échapper quand on ouvre le conteneur ? 

    — Non, tant qu'il reste à l'intérieur du brûleur, le virus mourra instantanément. La chaleur le tuera très probablement avant que son conteneur ne fonde, de toute façon. 

    — Alors, faisons-le.  

    Sam ramassa la valise métallique, la regarda une fois de plus et demanda :  

    — Es-tu absolument certaine que cela va fonctionner ? 

    — Oui, je le suis. 

    Sam jeta ensuite la valise directement dans le brasier bleu. 

    Il fallut quelques minutes pour que le boîtier en métal brillant passe de l'éclat à un rouge flamboyant, avant de s'enflammer soudainement. Le contenu des fioles de verre à l'intérieur bouillonnait sous l'effet de la chaleur. Puis, le redoutable contenu de la valise fut finalement détruit. 

    — C'est fini, alors ? demanda Sam. 

    — Oui, c'est enfin terminé, répondit Aliana.  

    Il la serra dans ses bras, tandis qu'ils soupiraient tous les deux de soulagement. Derrière lui, Sam entendit le son distinct de quelque chose qu'il avait déjà entendu plusieurs fois auparavant. Sam n'eut même pas eu besoin de tourner la tête pour savoir que le Magdalena était suivi par deux Blackhawks. 

    Il souhaitait seulement savoir qui les pilotait.  

    * 

    Sam entendit la voix d'un Américain dans un haut-parleur et il serra fort le volant du Magdalena, souhaitant qu'il puisse l'aider à trouver une issue de secours. Aussi perfectionné qu'il ait été lors de sa construction, le Magdalena avait plus de 75 ans de retard en matière d'ingénierie et était incapable de faire preuve d’autant de vitesse et d'agilité que les avions modernes. 

    — Sam Reilly, ici le lieutenant commandant Ryan à bord du Blackhawk de la marine américaine demandant que tu fasses atterrir le Magdalena immédiatement.  

    Sam n'avait aucun moyen de communiquer avec le lieutenant par radio, il remit donc le volant à Aliana, puis sortit sur la passerelle à ciel ouvert.  

    A côté de lui se trouvait le Blackhawk, qui, il le supposait, lui avait ordonné d'atterrir. 

    Il agita les bras, puis montra du doigt les montagnes et les pins en contrebas, comme pour dire :  

    — Où diable penses-tu que je devrais atterrir ? 

    — Sam Reilly, suis le Blackhawk devant toi. Il te mènera au site d'atterrissage le plus proche.  

    Il agita de nouveau ses bras pour indiquer qu'il allait s'exécuter. 

    Il fallut plus de six heures pour atteindre le site d'atterrissage. Sam conclut que puisqu'ils n'avaient pas simplement été abattus, le gouvernement américain voulait manifestement quelque chose qu'ils avaient. 

    Finalement, Sam apercut une zone plate et herbeuse se dessiner en contrebas.  

    — Ok Aliana, je prends le relais à partir de maintenant. 

    — Avec plaisir, dit Aliana, semblant soulagée de passer le volant à Sam. 

    Sam reprit le volant dans ses mains. C'était une sensation agréable. Après avoir fait quelques légers mouvements de bras, il se sentait à nouveau maître du Magdalena.  

    À côté de lui, Aliana réduisit la valve d'acétylène jusqu'à ce que la flamme du brûleur soit presque entièrement éteinte.  

    — Ok, tire le levier de surpression, dit Sam. Rappelle-toi, des petites rafales ; nous ne voulons pas nous écraser au sol.  

    En suivant les instructions de Sam, Aliana tira doucement sur le levier d'excès de pression.  

    Au-dessus, ils pouvaient entendre le son de l'air chaud libéré.  

    Mais cela ne changea rien. 

    — Ok, tire un peu plus, dit Sam. 

    Après le cinquième lâcher, le Magdalena se mit à perdre de l'altitude, très légèrement. 

    — Ok, augmentons la flamme, juste un peu. Le sol arrive un peu trop vite à mon goût. 

    Il y avait très peu de vent.  

    Sam aurait apprécié un léger vent de face pour aider à stabiliser l’aéronef, mais l'absence de vent n’était pas une si mauvaise chose. 

    À eux deux, ils continuèrent à ajuster la flamme du brûleur, la libération de la valve et la vitesse des moteurs, jusqu'à ce que le Magdalena finisse par toucher le sol sur le champ herbeux. 

    — Touchdown ! s’exclama Sam. 

    Aliana tira alors sur la valve de dégagement de l'excès de gaz, de sorte que la verrière entière libéra tout son air chaud et les trois nacelles du Magdalena, désormais vides, tombèrent sur le sol. 

    * 

    Immédiatement après l'atterrissage, plusieurs Navy SEALs prirent d’assaut la nacelle du pilote. 

    — Sam Reilly ? demanda le jeune homme portant une tenue en camouflage militaire. Le doigt du soldat étant posé juste au-dessus de la gâchette de son fusil d'assaut, il donna à Sam l'impression immédiate d'un homme qui ne cherchait rien d'autre qu'une excuse pour tuer quelqu'un. L'armée avait besoin de gens comme ça, il le comprenait. Ils avaient leur place, et pour la plupart, ils pouvaient devenir d'excellents soldats, mais ils étaient rarement assez brillants pour y entrer, et encore moins pour rester dans l'une des équipes d'élite des Navy SEALs.  

    — C'est moi, dit Sam. 

    — Restez où vous êtes, et ne bougez pas. Qui d'autre est avec vous ? 

    — Juste une autre personne. Son nom est Aliana Wolfgang. 

    — Ne bougez pas, ou je tire pour vous tuer tous les deux, dit durement l'homme. 

    — Vous devez dire ne bougez pas, monsieur, répondit Sam.  

    — Qui êtes-vous pour me dire comment m'adresser à vous ? Le soldat semblait irrité, et était juste assez naïf pour ne pas montrer d'inquiétude.  

    — Je peux répondre à cette question , déclara le chef de l'équipe SEAL. Sam Reilly conserve le grade de major dans le corps des Marines des États-Unis, en tant que conseiller non opérationnel, dans son rôle non spécifié par ailleurs - quel qu'il soit. 

    Le jeune soldat avait l'air inquiet, et commença à justifier son ignorance, mais Sam l'ignora complètement et dit :  

    — Capitaine de corvette Ryan ! Sam avait l'air sincèrement heureux, Comment vas-tu, vieux salaud ?  

    — Sam Reilly ! Ryan esquissa un sourire et tendit la main vers celle de Sam pour la serrer. Je n'aurais jamais cru voir le jour où je serais celui qui te sortirait d'une situation délicate.  

    — Mais comment as-tu été impliqué ici ? demanda Sam. Et comment as-tu su pour moi ? 

    — Nous n'avions aucune idée que tu étais impliqué jusqu'à ce que nous capturions Tom. C'est juste une chance que nous ayons travaillé ensemble en Afghanistan. Il m'a parlé de vos exploits. J'étais un peu sceptique au début, et puis quand il m'a dit que tu étais étiez impliqué, j'ai su que ça devait être vrai. 

    — Mais pourquoi avons-nous été impliqués dans tout cela ? demanda Sam, en faisant référence à l'armée américaine. 

    — Tu dois sûrement savoir pourquoi, Sam. 

    — Je peux l’imaginer, mais je n'ai aucune idée de la façon dont ton patron a appris son existence, d'autant plus que j'en ai entendu parler pour la première fois il y a seulement deux jours. — Sam était sincèrement surpris. 

    — Je trouve ça difficile à croire, Sam. Alors, où est-il ? demanda Ryan Walker.  

    — Le virus ? Sam ne se donna meme pas la peine d'essayer de tromper son vieil ami. Ils avaient accompli d'innombrables missions ensemble au fil des ans. 

    — Oui, de quoi d'autre penses-tu que le Président serait si préoccupé ?  

    — Que penses-tu que je ferais avec un virus si mortel qu'il a le pouvoir de détruire la race humaine ? 

    Sam regarda les yeux de Ryan s'incliner vers le brûleur, dont les flammes bleues avaient encore une lueur d'ambre vibrante. 

    — Espèce d’idiot ! Tu l'as brûlé ? 

    — Tu preferes vérifier le reste du dirigeable ?  

    — Non. J’imagine que ça ne sert à rien. Ryan le regarda et dit : Tu sais qu'il va être furieux à cause de ça, n'est-ce pas ? 

    — Qui ?  

    — Le président.  

    — Publiquement, dans sa salle de guerre, je suis sûr qu'il aura l'air d'être fou de rage. Mais je parie un an de salaire qu'il sera soulagé que cette décision lui ait été retirée des mains. Sam regarda ensuite Ryan et dit : Alors, je suppose que c’est fini. On rentre tous à la maison maintenant ?  

    — Non, il y a toujours le problème du terroriste qui en a après le virus. 

    — Je croyais qu'on était les seuls à la rechercher ? Sam avait décidé très tôt que moins il trahissait d'informations sur la façon dont il s'était retrouvé impliqué dans cette affaire, mieux c'était. 

    — Non, il y a quelqu'un d'encore plus dangereux qu'un fou altruiste comme toi, Sam. Tu es libre de partir, mais nous allons devoir emprunter le Magdalena. Notre seul salut après avoir perdu le virus pourrait être d'attraper l'homme qui le voulait si désespérément. 

    Il expliqua ensuire à Sam ce qu'ils comptaient faire. 

    * 

    John Wolfgang fixait le Magdalena dans le champ devant lui alors que le Blackhawk approchait de l'aire d'atterrissage toute proche. Elle avait échappé à lui et à son père pendant toute leur vie. Il se demandait si tout cela en valait la peine, et souhaitait que son père n'ait jamais découvert ce maudit virus. 

    Le Magdalena était beaucoup plus petit qu'il ne l'avait imaginé. Les lignes acérées de sa voilure aérodynamique ressemblaient plus à des lames sinistres qui prenaient la vie que le beau dirigeable qu'il avait imaginé.  

    Il aurait souhaité que le dirigeable n'ait jamais été construit. 

    — Ma fille est-elle à bord ? demanda-t-il au soldat qui l'avait accueilli gentiment dans le Blackhawk, mais qui faisait maintenant office de garde.  John eut un léger frémissement de la lèvre supérieure, seul signe visible qu'il ne se contrôlait plus. 

    Aliana était tout ce qui comptait pour lui maintenant.  

    — Oui, elle l'est, répondit le soldat. 

    — Et elle va bien ? 

    — On m'a dit qu'elle allait bien. 

    — Merci mon Dieu, dit John. 

    — Vous pourrez la voir bientôt. 

    Le pilote fit ensuite atterrir le Blackhawk. 

    — Alors, c'est fini ? demanda John. 

    — Qu'est-ce qui est fini ? 

    — Tout. L'accord, le virus... tout est maintenant sous votre contrôle, et j'espère que votre gouvernement l'utilisera à bon escient pour la prévention de la guerre plutôt que comme une arme biologique.  

    — Ce n'est pas encore terminé.  Le lieutenant-commandant Walker va vous l'expliquer plus en détail. Il vous attend à bord et vous expliquera tout. 

    Le soldat escorta ensuite John jusqu'au Magdalena. 

    Un Navy SEAL aux cheveux rouge feu et au sourire confiant lui serra la main quand il monta à bord. 

    — John Wolfgang ? demanda-t-il. 

    — Oui.  

    — Je m'appelle Ryan Walker , dit-il en serrant la main de John. Je suis en charge de toute cette opération, et je suis ici pour vous dire que nous avons un problème. 

    — Nous avions un accord, M. Walker. Il était très clair. Je vous donne le virus et le terroriste, et vous me rendez ma vie. Dois-je comprendre que le gouvernement des États-Unis ne tient pas ses promesses ? demanda John. 

    — Nous sommes plus qu'heureux de respecter notre part du marché. 

    — Alors, je veux retrouver ma vie.  

    — Mais le virus a été détruit , lui dit Ryan. 

    Cette nouvelle information poussa John à se figer soudainement. 

    — Après toutes ces années, les innombrables vies que la recherche du virus a prises, sans même en infecter une seule, et vous me dites maintenant qu'il avait été détruit en 1939 ?, demanda John, incrédule. 

    — Non, vous pouvez blâmer Sam Reilly pour cela , déclara Walker. 

    — Sam Reilly l'a détruit ? 

    — Oui. 

    John rit aux éclats devant la stupidité de la situation.  

    — Au moins, il a finalement fait quelque chose de bien. 

    — Je ne vais pas vous mentir, M. Wolfgang. Mes supérieurs sont assez contrariés par la perte du virus. Ils ont accepté de maintenir l'accord initial si vous nous aidez à capturer le terroriste, Abdulla Azzama , lui dit Walker. 

    — Et comment voulez-vous que je fasse ça ? demanda John. Vous savez déjà exactement où il vit. Pourquoi n'envoyez-vous pas simplement un drone pour l'éliminer ?  

    Ryan Walker rit, puis dit : Ce n'est pas aussi simple que vous l'imaginez. Abdulla Azzama se déplace beaucoup. En utilisant un drone, nous ne serions jamais tout à fait sûrs d'avoir la bonne personne.  

    — Alors, dites-moi, que voulez-vous que je fasse exactement ? 

    Walker lui raconta tout le plan, puis demanda :  

    — Allez-vous le faire ? 

    * 

    Sam Reilly regarda l'homme plus âgé passer par la passerelle à ciel ouvert pour entrer dans la gondole. Il reconnut John Wolfgang, mais remarqua que ses cheveux blonds étaient maintenant plus blancs que blonds. 

    Aliana courut vers son père et jeta ses bras autour de lui. 

    — Papa ! 

    — Aliana ! John la serra fort contre lui. Tu vas bien ? 

    — Oui. Alors dis-moi, c'est vrai ? demanda-t-elle, les larmes aux yeux. 

    John ne dit rien. Il avait l'air presque trop honteux pour parler, mais il trouva le courage de répondre :  

    — Tu ne comprends pas. Il n'y avait rien que je puisse faire à ce sujet. Ils ont menacé ta sécurité. Tu dois me croire, ça n'a jamais été pour l'argent, j'ai tout fait pour toi, je te le promets. Je suis vraiment désolé.  

    Elle l'embrassa et dit :  

    — Je te crois, papa , en faisant une courte pause, puis elle ajouta : Papa, je veux te présenter un de mes amis. Il s'appelle Sam Reilly. 

    Sam lui serra la main et dit :  

    — Je suis heureux de vous rencontrer, monsieur. Aliana m'a parlé de plusieurs de vos réalisations extraordinaires.  

    — Merci, et c'est un plaisir de vous rencontrer, aussi. John sourit, mais ses yeux bleus intensément intelligents refusaient de rencontrer ceux de Sam, et il ajouta rapidement : J'ai également entendu parler de quelques-unes de vos réalisations au fil des ans. Votre père, bien sûr, est un grand homme. 

    Sam étudia l'homme de plus près, et ne put s'empêcher de se rappeler le visage de l'homme qui avait essayé de le tuer lorsqu'il était à bord de Seconde Chance.  

    Il n'y avait aucun doute dans son esprit.  

    Le père d'Aliana a essayé de me tuer. 

    — Je suis désolé de vous interrompre tous ici , déclara Ryan, mais nous allons devoir nous dépêcher si nous voulons atteindre le point de rendez-vous dans les quatre jours. Le temps est essentiel ici - nous n'aurons qu'une seule chance de réussir. 

    — Oui, bien sûr , dit John.  

    Sam passa les heures suivantes à expliquer tout ce qu'il pouvait faire pour aider l'homme qui avait essayé de le tuer. A la fin, il dit :  

    — C'est tout. Tu verras, c'est assez simple. Tu vas t'y retrouver quand tu seras là-bas.  

    John lui serra la main.   

    Cette fois, ses yeux renoncrrernt ceux de Sam. 

    — Merci. Je sais combien cela a dû être difficile pour vous.  

    — C'était un aveu de culpabilité, comme John pouvait en faire. Si je ne m'en sors pas, veillez sur ma petite fille. Il y a peu d'hommes qui pourraient être dignes de son affection. Je crois que vous pourriez être l'un d'entre eux. 

    — Je le ferai, M. Wolfgang. Vous avez ma parole , répondit Sam, et sa parole valait de l’or. Bonne chance. J'espère que vous allez coincer ce salaud. 

    Juste avant que lui et Aliana ne descendent due Magdalena, Sam vit Aliana embrasser son père et lui dire qu'elle lui pardonnait, pour tout.  

    

  


  
   Chapitre vingt-neuf 

    Moyen-Orient, 22 octobre 

    John Wolfgang avait acquis un certain degré de confiance avec les commandes du Magdalena lorsqu'il atteignit sa destination. La vue qu'il avait de l'oasis du désert semblait si différente depuis les airs qu'elle l'avait été un mois plus tôt, maintenant qu'il était aux commandes.   

    Ça semblait si loin. 

    Il aligna le dirigeable avec la piste. Il trouvait étrange que le dirigeable ait besoin d'une piste pour atterrir. Sam avait expliqué les bases aéronautiques du dirigeable avant de quitter l'Italie. En général, c'était assez simple pour que même un enfant puisse le maintenir en l'air, mais il fallait y réfléchir sérieusement pour s'assurer qu'il atterrisse en toute sécurité sans s'autodétruire.  

    John commençait à transpirer alors qu'il entamait sa descente. 

    C'était le Moyen-Orient après tout, et il ne pouvait pas nier qu'il avait été étouffé par la chaleur ces deux derniers jours. Mais d'une certaine façon, il semblait qu'il transpirait encore plus maintenant. Il n'était pas sûr de ce qui l'effrayait le plus, l'atterrissage du Magdalena ou la rencontre avec Abdulla en personne, selon les conditions du terroriste. L'homme était puissant et habitué à obtenir ce qu'il voulait dans la vie. Ce serait un jour exceptionnel si quelqu'un le battait. 

    John espérait juste qu'aujourd'hui serait ce jour. 

    Il suivit les instructions, et dirigea lentement le dirigeable vers le sol.   

    À côté de lui se tenait un homme portant des vêtements civils. L'homme était rasé de près et avait des cheveux roux courts. Il aidait à gérer le système de flottabilité à bord.  

    L'homme le regarda avec confiance et dit :  

    — Vous pouvez le faire, M. Wolfgang. 

    — Je ne m'inquiète pas pour l'atterrissage , lui répondit Wolfgang, Je ferai ma part du travail. Vous devez juste vous assurer que que vous faites la votre. 

    — Bien sur , répondit le lieutenant commandant Ryan Walker. 

    John serra le volant en acajou si fort que le blanc de ses articulations devint clairement visible. 

    Ils avaient chuté à une altitude de soixante mètres. 

    Il serait bientôt sur le sol, et tout serait enfin terminé - d'une manière ou d'une autre. C'est le fait de ne pas savoir qui l'effrayait le plus. 

    — Comment allez-vous faire ? demanda Wolfgang.  

    — Il vaut mieux que tu ne le saches pas avant que ce soit déjà fait.  

    — Vous voulez dire que vous préférez que je ne vous denonce pas ? 

    — Oui. Regardez, M. Wolfgang. Nous nous entraînons pour cela tous les jours. Pendant les quelques minutes où l'action se déroule, nous ne sommes pas conscients de ce que nous faisons. Seule la mémoire musculaire que nous avons accumulée au cours d'années d'entraînement à des scénarios répétitifs nous guide. Nous n'avons aucune idée de la façon dont vous allez réagir, mais je vous garantis que mes hommes vont réussir cette mission , déclara M. Walker. 

    — Je comprends. 

    — Bien. Maintenant, faisons atterrir cette relique et finissons-en. 

    * 

    John Wolfgang remarqua les trois Bentley blindées garées le long d'un côté de la piste.  

    — Ce sera Abdulla là-bas, je suppose , dit-il. 

    — Espérons-le , répondit Walker. 

    — Je suis sûr qu'il va venir aujourd'hui. C'est trop important pour qu'il l'ignore.  

    — Nous suivons de près les mouvements de cet homme depuis plus de dix ans. Sa tête a été mise à prix à plus de 10 millions de dollars américains pendant la majeure partie de cette période. Il faut être un homme très prudent pour rester en vie malgré ce genre de surveillance. Ses propres hommes sont extrêmement protecteurs à son égard, avec un fanatisme religieux. Je serais très surpris qu'il soit simplement entré par ses propres moyens.  

    — Que dois-je faire si ses hommes veulent que je parte avec lui ?  

    — Alors je vous suggère de le faire , dit Walker. 

    — Quoi ?  

    — Vous devrez le convaincre de retourner sur le Magdalena. Je me fiche de la façon dont vous vous y prendrez, mais c'est notre seule chance.  

    — Et si je ne peux pas ? demanda John. 

    — Nous connaissons tous deux la réponse à cette question, n'est-ce pas ?  

    John hocha la tête, et dit : 

    — Je suppose que oui. 

    — Ok, nous sommes maintenant à 15 mètres. J'ai ralenti notre taux de descente à 3 mètres par minute. Je compte sur vous pour les trois derniers mètres. Brett est prêt à l'arrière de la nacelle avec les cordes d'ancrage. Je suis sûr que les hommes d'Abdulla vont vouloir nous attacher au sol dès que possible.  

    — Bien recu.  

    Le Magdalena descendit lentement vers le tarmac. 

    — Trois mètres.   

    — Un mètre cinquante. 

    A côté de lui, Ryan Walker donna trois petits coups de flamme pour mettre fin à leur descente. 

    John actionna le commutateur directionnel, et les hélices se mirent en marche arrière. 

    Le Magdalena ralentit son élan vers l'avant et vers le bas jusqu'à ce qu’il repose à soixante centimètres du sol, juste en face des Bentley blindées. 

    Plusieurs hommes se précipitèrent vers le Magdalena et prirent les quatre câbles d'ancrage, en attachant deux d'entre eux aux wagons et les deux autres autour de grands pieux en bois, qui étaient rapidement enfoncés dans le sol sablonneux par deux autres hommes. 

    Puis, entre les vingt hommes ou plus, le Magdalena fut tiré du ciel jusqu'à ce qu'il soit fermement maintenu au sol. 

    — Eh bien, c'est parti... dit John, en se dirigeant vers la porte de la maison pilote. 

    — Bonne chance , dit Walker. Vous allez vous en sortir.  

    John ouvrit la porte de la cabine de pilotage et sortit sur la passerelle en plein air. Il leva et écarté ses mains pour montrer qu'il ne portait pas d'arme. 

    Il vit qu'il y avait maintenant plus de cent hommes sur le terrain autour du Magdalena.   

    Ils étaient tous armés de fusils. 

    Plusieurs hommes vinrent alors rapidement à sa rencontre, l'un d'eux lui dit :  

    — Nous voudrions monter à bord et nous assurer que le dirigeable est sûr avant que notre maître n'entre. L'homme s'exprimait dans un anglais approximatif, mais avec une confiance qui compensait largement.  

    — Compris. Allez-y. J'ai deux de mes hommes à bord, ils vont vous faire visiter.  

    — Très bien, dites-leur de venir ici aussi. 

    — Ok , accepta John. Ryan, Brett. Venez par ici pour qu'ils puissent vous voir. 

    J'espère vraiment que ce n'est pas le moment où ils nous mitraillent tous à mort. 

    John espérait ardemment que le lieutenant commandant Walker avait raison lorsqu'il lui a dit que le virus était trop précieux pour qu'ils risquent de le blesser. 

    Après plusieurs minutes, chacun des hommes revint après avoir fouillé l’aéronef. 

    — Mes excuses, mais c'était une tâche nécessaire.  

    — Bien entendu. Je comprends, dit John. Voulez-vous inviter votre maître dans la nacelle des passagers où nous pourrons discuter des dispositions finales pour le transfert du virus ? 

    — Oui, bien sûr. Il viendra avec ses gardes. 

    — Très bien. 

    L'homme fit alors signe à quelqu'un près de la voiture, et Abdulla Ashama, confiant, sortit du véhicule et vint le saluer. 

    Abdulla entra dans le Magdalena, escorté par cinq hommes lourdement armés et cagoulés.  

    — Mes excuses, M. Wolfgang. Ce sont des membres de ma garde personnelle d'élite. J'espère que vous ne vous offusquerez pas de leur présence.  

    — Non, je comprends , répondit John. Voici mon copilote, Ryan, et son assistant, Brett. 

    L'homme accepta d'un signe de tête, mais ne fit pas attention aux deux membres de l'équipage de John. 

    — Comment va votre fille, Aliana ? demanda Abdulla. 

    — Elle va bien. Et votre famille, comment va-t-elle ? 

    — Bien , répondit Abdulla. La dernière fois, nous avons parlé des autres contenus à bord... s'il vous plaît, faites-moi plaisir, quels étaient-ils ? 

    John réflechit sérieusement à la tournure de cette question. Abdulla avait précédemment déclaré qu'il ne se souciait guère des objets à bord du Magdalena, puis il dit :  

    — Il y avait plus de dix millions de dollars en lingots d'or à bord, un diamant qui n'a pas encore été évalué, mais qui doit valoir plusieurs millions de dollars, et il y avait aussi une multitude d'autres pierres précieuses. Leur valeur n'a absolument rien à voir avec le prix convenu pour le virus et son vaccin. Comme la bombe A larguée sur Hiroshima, ce virus modifiera si profondément la position des superpuissances mondiales qu'elles n'auront d'autre choix que de se coucher et de se plier à vos exigences. 

    Abdulla s'arreta soudainement.  

    — Pardonnez-moi, mais je ne suis pas l'homme à qui vous devriez parler , déclara Abdulla. 

    Oh merde - ils savent ! 

    John n'avait aucune idée de ce qu'il devait faire ou comment il pouvait prévenir les Navy SEALs qui étaient là. 

    L'un des hommes armés, qui se tenait derrière le riche cheik du pétrole, enleva sa cagoule et s'avanca. 

    — Alkmaar, merci pour ton service. Vous pouvez maintenant prendre votre place habituelle. — Après avoir retiré sa cagoule, il se revlela être le véritable Abdulla Ashama. Maintenant, je souhaite parler à mon ami M. Wolfgang , dit-il. 

    Tout cela n'était qu'une ruse de leur part pour assurer la sécurité d'Abdulla. 

    — Je suis blessé que vous ne m’ayez pas fait confiance , dit John. 

    — Oui, mais maintenant je vois que vous êtes un homme de parole , dit le vrai Abdulla, puis il a poursuivi : M. Wolfgang, j'avais des doutes quant à votre capacité à la localiser, mais je n'aurais jamais cru que vous vous présenteriez avec le Magdalena, juste à ma porte. 

    — Je suis heureux de voir que je vous ai fait plaisir, mon ami , dit John d'un ton obséquieux. 

    — Donc, il a survécu tout ce temps ? 

    — Oui. 

    — Je peux le voir ? demanda Abdulla. 

    — Bien sûr. 

    John fouilla dans le compartiment situé sous le siège et en retira une valise métallique. 

    Un clavier électronique se trouvait à sa base, et John tapa sur plus de vingt touches en succession rapide. Une lumière verte clignota, indiquant que la séquence correcte avait été entrée, puis la valise s'ouvrit automatiquement. 

    Au milieu de la valise se trouvaient trois fioles d'une substance presque entièrement transparente.  

    — Pour une substance aussi puissante, cela semble plutôt faible , déclara Abdulla, ne cherchant pas à cacher sa déception.  

    — Ils sont petits, mais n'oubliez pas qu'une bombe nucléaire ne fonctionne qu'avec de minuscules particules subatomiques et qu'elle a quand même la capacité de raser des villes entières. 

    — Bien sûr, bien sûr , dit Abdulla en hochant la tête. Et le vaccin ? 

    John ne répondit pas immédiatement.  

    Au lieu de cela, ses mains se dirigerent vers le même espace caché, sous le siège, et en retirerent un deuxième étui métallique. Après avoir répété le même processus que pour le premier, il l'ouvrit pour qu'Abdulla puisse le voir.  

    Celui-ci abritait un ordinateur portable et un téléphone satellite. Il l'alluma et l'image d'une banque de Zurich apparut sur l'écran. 

    — Je voudrais que vous transfériez l'argent sur ce compte. Une fois que j'aurai confirmé que les 10 derniers milliards de dollars ont été déposés, je vous fournirai l'antidote au virus , déclara John. 

    — Vous me semblez être un homme juste. Mais comment puis-je vous faire confiance pour compléter la transaction après que j'ai transféré le montant total à votre banque ? 

    — Eh bien, dit John en regardant par les grandes fenêtres vitrées les hommes qui entouraient maintenant le Magdalena, je dois penser que si je ne vous fournis pas l'antidote après avoir reçu le paiement, vous me tuerez, probablement après m'avoir d'abord torturé. Non, je pense que vous pouvez me faire confiance pour respecter notre accord. 

    Abdulla rit de nouveau. C'était un rire chaleureux de la part d'un homme qui n'était pas habitué à ce que les hommes lui parlent si franchement. 

    Abdulla prit ensuite son propre téléphone et parla rapidement en arabe.   

    Puis, il se retourna vers John, et dit :  

    — Ok John, ce sera fait. 

    — Très bien. 

    Environ trois minutes plus tard, John vit son ordinateur enregistrer le transfert de fonds de 10 milliards de dollars. Un appel téléphonique rapide à son directeur de banque personnel lui assura que l'argent avait été déposé avec succès. 

    — Êtes-vous satisfait ? demanda Abdulla. 

    — Oui, très. 

    John ouvrit une trappe située sous son siège et en extraya une troisième valise. En l'ouvrant, Abdulla put voir que la valise contenait 100 seringues hypodermiques du vaccin, avec les aiguilles attachées. 

    — Comme vous pouvez le voir, dit John, j'ai été plus prudent avec le vaccin qu'avec le virus. 

    — Alors, c'est un au revoir , dit Abdulla. Ce fut un plaisir de faire affaire avec vous, M. Wolfgang. 

    Puis, il se leva alors que lui et ses hommes se retournerent pour partir.  

    Abdulla mit ses mains sur sa poitrine. 

    Le choc et la consternation étaient visibles, ancrés dans ses yeux, alors qu'Abdulla réalisait l'odieux de la trahison. 

    Abdulla baissa les yeux sur la centaine de fléchettes tranquillisantes qui lui transperçaient le corps. 

    Il ne dit rien, mais ses yeux indiquerent à John qu'Abdulla voulait le tuer. 

    John, ainsi que toutes les autres personnes présentes dans la pièce, avaient également été transpercées par des centaines de ces mêmes petites fléchettes tranquillisantes, et il commençait également à ressentir leurs effets paralysants. 

    John avait de la peine pour son ennemi, qui n'aurait jamais pu deviner que les trois hommes présents dans cette pièce sacrifieraient volontairement leur propre vie pour qu'il puisse être capturé. 

    John n'eut pas le temps de voir Abdulla se jeter sur lui avec un couteau mortel.  

    Cela lui trancha directement la gorge.  

    John fut surpris de ne pas ressentir de douleur. 

    Le sédatif injecté avait un effet calmant, et John sentit un sentiment de paix l'envahir alors qu'il se vidait rapidement de son sang, un sentiment de paix qu'il n'avait pas ressenti au cours des vingt dernières années. 

    Il voulut porter sa main à sa gorge pour faire pression sur la plaie et ralentir l'hémorragie, mais la toxine avait déjà fait son effet et malgré son désir de vivre, il était incapable de se sauver.  

    Complètement paralysé, John Wolfgang n'avait aucun moyen d'arrêter l'écoulement rapide du sang provenant de sa carotide sectionnée. 

    Maintenant, c'est vraiment fini, et au moins ma fille est sauve - telles furent ses dernières pensées alors qu'il était réclamé par la mort.  

    * 

    Sam Reilly fit glisser le coffre secret situé sous le chariot de la gondole, qu'il avait découvert la nuit où Aliana et lui avaient trouvé le Magdalena pour la première fois, et il entra dans la pièce où les huit personnes gisaient tranquillement, ne respirant plus. 

    L'arme que Ryan Walker avait installée sur le dirigeable avait rempli l'objectif pour lequel elle avait été conçue : désarmer chaque personne dans la pièce, tranquillement et sans combat. 

    Il regarda les 100 seringues d'antidote chargées dans la valise devant lui. 

    John Wolfgang avait fait son travail - les antidotes étaient là où il le fallait. 

    Il injecta Ryan en premier, puis Brett. 

    — Vite, John a été touché, leur dit-il. 

    Enfin, il s'approcha pour faire de même avec John, mais un coup d'œil rapide lui indiqua que l'homme avait déjà perdu beaucoup trop de sang.  

    Sans hésiter, il planta l'aiguille dans le muscle deltoïde de John, et injecta tout le contenu de la seringue.  

    L'antidote commenca à agir en quelques secondes. 

    Sam pouvait entendre le son du sang gargouillant venant de la bouche de John Wolfgang. Il avait recommencé à respirer, mais Sam devinait que ce ne serait pas pour longtemps. 

    — Aidez-moi à le redresser, Brett. 

    Cela ne prit qu'une seconde. Le sang glissait dans la gorge de John. 

    — Je suis désolé John... Je n'ai jamais voulu que vous soyez blessé , dit Sam. 

    Son visage blanc et pâle le fixait dans le vide. 

    John était déjà mort. 

    Aliana allait être dévastée par la nouvelle. 

    — Je vais préparer le Magdalena pour le lancement , dit Sam. 

    — Bien , commenta Ryan, qui décrocha le téléphone satellite, fit défiler les numéros jusqu'au deuxième et appuya sur la touche Entrée. 

    — J'ai besoin que tu élimines les trois cibles sur la carte.  

    * 

    De l'autre côté de la planète, le président des États-Unis et plusieurs assistants militaires se tenaient dans une salle sécurisée alors que l'ordre était donné de décharger trois missiles guidés par ordinateur d'un drone maintenant en place à 27 000 mètres au-dessus d'une piste presque déserte au Moyen-Orient. 

    Sam regarda les trois voitures exploser simultanément.  

    L'onde de choc produite était presque suffisante pour détruire le Magdalena et certainement suffisante pour blesser toutes les personnes qui l'entouraient au sol. 

    Quelques secondes plus tard, il senti le Magdalena faire une embardée vers l'avant alors que Ryan et Brett coupaient les cordes de l'ancre.  

    Il poussa les gaz à fond, et le dirigeable commenca à prendre de la vitesse. 

    Derrière lui, Sam entendit les sons épars de coups de feu.  

    — Ils se réveillent !cria Sam. 

    — On s'en occupe , répondit Brett, qui se précipita sur la passerelle à ciel ouvert. 

    Sam ajusta les réglages pour que le Magdalena soit prêt à voler à la vitesse maximale. 

    Puis il entendit le son des grenades qui explosaient en bas.  

    Une fois que les explosions se calmèrent, le son des coups de feu cessa. 

    Sam mit le cap, et navigua sur le Magdalena vers la maison. 

    

  


  
   Chapitre trente 

    Sam frappa à la porte de l'appartement de son père à Boston. 

    Cela l’irritait de devoir continuer a le faire. L'endroit était plus lourdement gardé que le Pentagone. Son père devait déjà savoir qu'il était en train de monter, sinon Sam n'aurait jamais pu atteindre son étage. C'était aussi simple que cela. 

    À ses côtés, Aliana portait une robe à fleurs qui, selon lui, la rendait encore plus belle, si c'était possible. Malgré la triste nouvelle de la mort de son père, elle était déterminée à voir le bien dans le monde et s'était jurée de faire de la Wolfgang Corporation le leader de la recherche médicale en utilisant les 10 milliards de dollars supplémentaires qui se trouvaient sur le compte bancaire de son père.  

    — Entrez. La voix de son père donnait l'impression qu'il croyait vraiment qu'il était là-haut avec Dieu. 

    Sam entra, tenant la main d'Aliana dans la sienne.  

    — Bonjour, papa, dit-il, en trouvant son père assis à côté d'un autre homme, plus âgé, portant un costume Armani. Il aurait pu s'agir d'un des nombreux employés de son père, de conseillers, de politiciens ou de toute personne dont le nom figure dans la liste des dix plus grandes fortunes de Forbes. Voici Aliana, la fille dont je t'ai parlé. 

    Son père se leva et l'embrassa sur les deux joues :  

    — Je suis James Reilly, et c'est un plaisir de vous rencontrer.  

    Sam remarqua que son père ne prit pas la peine de présenter le vieil homme avec qui il était assis. Si son père ne choisissait pas de faire les présentations, c'est qu'il n'en avait pas envie. Son père était peut-être un mégalomane arrogant et certifié, mais il était aussi exceptionnellement intelligent, précis et délibéré dans tout ce qu'il faisait.  

    Un majordome entra, et tendit à Sam un verre de vin rouge. Grange.  Millésime 1994. Puis il donna à Aliana un verre de Moscato blanc. Elle regarda Sam comme si elle disait, comment fait-il pour savoir exactement ce que j'aime ?  

    — Ne te fais pas de fausses joies, Aliana, dit-il, C’est surement Martin, le majordome de mon père, qui a cherché à savoir ce que tu aimes boire. Mon vieux père n'aurait pas pensé à nous offrir le moindre rafraîchissement. 

    — Ce n'est pas vrai, Sam. Je n'aime pas être le seul à boire, quand je ne suis pas seul. Son père continuait à ignorer complètement l'homme plus âgé, qui restait tranquillement assis à ses côtés, sirotant son verre. Et où est Tom ? 

    — Il est de retour sur le Maria Helena. 

    — Ah, au moins, ça en fait un qui travaille vraiment pour ce que je le paie , dit James Reilly. Et, Aliana, quel type de travail faites-vous ? 

    — Je suis microbiologiste. Je vais bientôt passer un doctorat en microbiologie au MIT.  

    — Excellent. Et quand commencez-vous à travailler pour moi ? demanda son pere, supposant que toutes les personnes intelligentes devraient être sous son emploi. 

    — Merci, mais j'ai l'intention de diriger le département de recherche de l'entreprise de mon défunt père. Elle lui sourit poliment et dit : Je vous ferai savoir si je suis un jour à la recherche d'un emploi. — 

    — Très bien. Il se tourna ensuite vers Sam : Alors. Quel est ton plan maintenant ? Quand retournes-tu sur le Maria Helena ? 

    — A la fin de la semaine. D'abord, Aliana et moi partons en vacances, de vraies vacances cette fois. Ensuite, nous retournons tous les deux au travail. Le Maria Helena se rend dans le golfe du Mexique, où une grande quantité d'organismes marins morts a récemment été rejetée sur le rivage. Je parie qu'une des grandes compagnies minières a fait quelque chose qu'elle ne devrait pas faire.  

    — Le Mexique ? Eh bien, ils ne vont pas te payer beaucoup, dit son père, l'air dégoûté. 

    — Ils ne paient pas du tout, corrigea Sam. 

    — Tu fais du travail bénévole maintenant, fiston ? 

    — Non, techniquement, je suis toujours payé par toi, plaisanta Sam. C'était un jour rare où son père était de bonne humeur.   

    — Reviens vite et fais un vrai travail, quelque chose qui rapporte au moins de l'argent à la société, d'accord ?  

    — Tu sais que des poissons morts au Mexique entraîneront des poissons morts aux États-Unis, n'est-ce pas ? demanda Sam.  

    — Ah, ce n'est pas mon problème, dit son père, avec arrogance. 

    L'homme plus âgé assis à côté de James Reilly se retourna pour le regarder et dit avec son accent britannique de la classe supérieure, la classe précise du snobisme aristocratique britannique auquel son père pouvait s'identifier :  

    — Merci pour le verre James, mais je dois rentrer chez moi. J'ai un vol à prendre. Ils ne vont pas retenir mon Lear Jet indéfiniment. Heureux d'entendre que tout s'est bien passé pour vous.  

    — Merci Blake, pour votre aide, répondit le père de Sam en serrant la main de l'homme. 

    — C’est un plaisir, quand il s'agit de la famille. L'homme hocha solennellement la tête. Il se retourna ensuite, mais il hésita brièvement. Oh, et j'ai presque oublié de mentionner, voici le tableau qui vous a été volé. 

    — Ah, merci beaucoup, dit James. 

    Puis, alors que les autres admiraient l'original du Monet, James Reilly en arracha le dos et en retira une petite fiole scellée portant la mention « Virus d'Hitler : Antidote ». 

    — J'apprécie vos efforts, Blake, mais cette chose est pratiquement inutile maintenant. 

    M. Simmonds l'examina de très près, comme seul un bon collectionneur d'antiquités européennes pouvait le faire, puis il déclara :  

    — Sans compter, bien sûr, la valeur presque inestimable de la première tentative de Claude Monet de peindre des nénuphars. 

    — Eh bien, je suppose que c'est une consolation. Je vais l'accrocher quelque part par ici, j'en suis sûr. Si la mère de Sam était dans le coin, je suis sûr qu'elle insisterait pour qu'il soit accroché dans la cuisine, ou une autre idée stupide. Je le ferai peut-être accrocher dans le bureau, pour me rappeler de ne plus être aussi frivole avec mon argent. 

    — Oui, j'imagine que c'est probablement la seule valeur réelle de cette pièce, dit Blake, avant de fermer la porte derrière lui en partant.  

    Sam regarda son père. 

    — Tu l’as contrarié, n'est-ce pas ? demanda James Reilly. 

    — Cet homme a essayé de me tuer et de voler le virus dont le seul but était de détruire l'humanité. Je pensais que tu avais dit que je pouvais lui faire confiance ? dit Sam sur un ton légèrement agressif. 

    — Moi ? Non, je n'ai jamais dit que tu pouvais lui faire confiance. J'ai simplement dit qu'il pouvait te fournir des réponses. En fait, je n'avais pas réalisé qu'il travaillait pour quelqu'un qui voulait plus que des réponses à ton mystère, et qui était prêt à tout, y compris le meurtre, pour atteindre son but.  

    — Et maintenant, alors ?  

    — Que veux-tu dire ? Son père avait l'air sincèrement surpris par la question. Maintenant, nous continuons notre vie. Ce que tu choisis de faire de la tienne ne dépend que de toi.  

    — Non, je veux dire, qu'en est-il de Blake Simmonds ?  

    — Je ne sais toujours pas à quoi tu fais référence, fils. Je suppose qu'il continuera à faire ce qui lui plaît, comme toi et moi le ferons. Il regarda ensuite Aliana, puis jeta un coup d'œil à Sam, ajoutant : Bien que, je pense que parmi nous trois, tu as l’avenir le plus prometteur. 

    — Alors, c'est tout ? Il essaye de me tuer et tu t’en moques ? 

    — Bien sur que non. C'est un homme riche et puissant, et comme tous les hommes riches et puissants, il est complètement dépourvu de morale. Il y avait une implication inhérente de sa désapprobation du père d'Aliana dans sa déclaration. Je pense que, maintenant que le virus a été détruit, il cessera de s’occuper de toi.  

    — Donc, ça ne te dérange pas qu'il ait tenté plusieurs fois de me tuer le mois dernier ? 

    — Non, pas vraiment. Ça devrait me déranger ? dit son père, en le regardant curieusement. 

    — Oui, bien sûr que oui ! répondit Sam, catégoriquement. 

    — Pourquoi ? Je pensais qu'il était plus révélateur de ton insouciance d'impliquer un homme comme Blake Simmonds dans une chasse au trésor pour quelque chose d'aussi précieux. 

    — Tu m’as donné ses coordonnées ! 

    — Oui, mais je n'avais aucune idée à ce moment-là de la valeur de ton trésor. C'était la plus grande contrition qu'il ait jamais entendue de la part de son père.  

    * 

    Blake Simmonds reposa sa tête dans le cuir souple de son Lear Jet. 

    Il était assis seul, et avait demandé à son pilote et à son équipage de le laisser ainsi pendant toute la durée de son vol de retour à travers l'Atlantique.  

    Après tant d'années, c'était enfin terminé. 

    Il ouvrit ensuite une bouteille de whisky de 50 000 $ datant de 1939.  

    Il avait dû faire de gros efforts pour retrouver le produit, et une fois qu'il l'avait acquis, Blake l'avait stocké en prévision de ce jour précis.  Il se servit un verre et ajouta des glaçons de whisky.  

    De l'intérieur du coffre secret au fond de la pièce, il retira l'insigne militaire de son père. 

    Il s'agissait d'un emblème en laiton à double rune du Schutzstaffel allemand, suivi du chiffre 3, indiquant que le porteur était le membre numéro 3 du parti SS.   

    En termes d'ancienneté, cela plaçait son père juste derrière Emil Maurice, le fondateur de la SS, qui était le membre numéro 2, et Adolf Hitler, qui était, bien sûr, le membre SS numéro 1. 

    Blake Simmonds examina le précieux artefact historique tandis que son esprit songeait à la vie de son propriétaire original. 

    En tant qu'officier SS de haut rang, chargé par le Führer lui-même de capturer Fritz Robentrop, August Frank avait par erreur laissé Fritz s'échapper, dans l'espoir d'attraper ses complices et d'avoir ainsi plus de preuves de ses efforts. En rétrospective, il s’était vite compte qu'il avait perdu quelque chose de bien plus précieux : le virus.  

    Frank avait rejeté toute la responsabilité de ce fiasco sur Walter Wolfgang. Puis, lorsqu'il était devenu que, quelle que soit l'impitoyabilité des SS, le peuple allemand ne se soulèverait pas suffisamment pour repousser les envahisseurs alliés et qu'Hitler allait perdre, il avait décidé de prendre les choses en main.  

    À la fin de la guerre, Frank avait atteint les plus hauts échelons de la hiérarchie nazie. Il avait utilisé son pouvoir et sa position pour prendre en charge un important stock d'or allemand, avant de fuir l'Allemagne en tant que réfugié et de s'installer à Londres. En tant qu'ancien diplômé d'Eton, il avait de nombreux amis riches dans l'aristocratie britannique. Il avait acheté un grand domaine et s’était installé comme un riche gentleman, avec toujours l'intention de retourner un jour en Allemagne et de retrouver le Magdalena perdu et le virus qu'il transportait. Il était déterminé à rectifier un jour son erreur en acquérant le virus et en faisant de l'Allemagne le leader suprême du monde, comme Hitler avait tenté de le faire sans succès. 

    Son besoin de se racheter auprès de son Führer bien-aimé était devenu une obsession, que lui seul pouvait accomplir grâce à l'énorme richesse qu'il avait emportée avec lui dans sa fuite.  

    Au fil des ans, il s'était rendu compte que tout l'argent du monde ne pouvait l'aider. Il s'était marié et avait eu un fils, que Frank avait élevé comme un gentleman britannique. Au moment de la chute du mur de Berlin, Frank était un vieil homme de 90 ans, mais il croyait néanmoins que son fils pourrait un jour réaliser son rêve. Il était déçu de découvrir que Walter Wolfgang était maintenant mort, mais il était motivé par le fait que le fils de Walter, John Wolfgang, était devenu un leader mondial dans le domaine de la microbiologie, et il avait désespérément besoin de l'argent nécessaire pour créer son entreprise pharmaceutique. 

    Cela avait été un marché facile à conclure. Il devait aider John Wolfgang à trouver le Magdalena, et ensuite trouver quoi faire avec le virus.  

    Le plus dur avait été de convaincre son fils unique que c'était la bonne chose à faire.  

    Blake Simmonds prit ensuite un grand verre de whisky, 

    — À ta santé, papa - l'homme qui a perdu la guerre par inadvertance pour l'Allemagne, mais qui a sauvé l'humanité.  

    

  


  
   Chapitre trente et un 

    Sam Reilly ouvrit les portes de l'ascenseur.   

    Aliana était partie plus tôt, tandis que Sam était resté derrière pour avoir sa discussion annuelle de vingt minutes avec son père. 

    Son père possédait les dix derniers étages de l'immeuble. Les deux plus hauts et le toit faisaient partie de sa grande résidence, tandis que les huit autres étages étaient des endroits que Sam n'avait jamais vus, et il n'avait jamais pris la peine de se demander à quelles fins son père les utilisait.  

    Aujourd'hui, l'ascenseur s'arreta au 76ème étage.  

    Quatre niveaux en dessous de la résidence de son père. 

    Les portes s'ouvrirent, et une grande femme aux cheveux roux foncé, coupés court et bien rangés, entra. Elle était mince, et les traits osseux et durs de son visage trahissaient la confiance arrogante d'une personne habituée au pouvoir, sans aucun des signes d'âge qui affligent souvent les autres femmes au début de la quarantaine.  

    Sam la regarda entrer et sentit son cœur battre légèrement plus vite, tandis que ses mains devenaient moites.  

    Les portes se refermèrent mais l'ascenseur ne descendit pas. 

    — Madame la Secrétaire , Sam Reilly sourit. Il était sincèrement heureux de revoir la secrétaire américaine à la Défense. Vous auriez pu m'épargner bien des soucis si vous m'aviez fait part de votre intérêt pour le Magdalena dès le départ. 

    C'était un reproche que même lui était prêt à faire au chef des forces armées les plus puissantes du monde, dont la position n'était dépassée que par celle du président des États-Unis, le commandant en chef de l'Amérique. 

    — Sam Reilly, dit-elle, sa voix était calme mais néanmoins menacante. Vous avez coûté une fortune à votre propre gouvernement, sans parler de la perte de l'arme biologique la plus dangereuse de l'histoire. Réalisez-vous depuis combien de temps nous manipulons John Wolfgang pour trouver le Magdalena et attraper Abdulla ?  

    Sam ouvrit la boiche pour formuler une réponse... 

    — Je n'ai pas encore fini, Reilly, poursuit-elle, ce n'est qu'à la toute fin que nous avons été convaincus d'avoir un quelconque contrôle sur cet homme. Nous n'avons jamais appris l'identité de son premier bailleur de fonds, et nous ne pouvions qu'imaginer quel était l'intérêt de cette personne dans tout cela. Alors, qu'est-ce que vous avez à dire pour votre défense, Reilly ?  

    — Vous auriez dû me laisser entrer dans le jeu dès le début, madame. 

    — Reilly, espèce d'impudent ! Nous n'étions pas convaincus que vous n’étiez pas devenu un voyou, surtout lorsque notre surveillance vous avez montré en train de fraterniser avec la fille de Wolfgang. Comment avez-vous être aussi stupide ? N'avez-vous jamais vu une jolie fille auparavant ? 

    Sam garda la bouche fermée cette fois.  

    — Je veux que vous sachiez que j'ai exprimé le désir de vous faire sortir dès le début, Reilly... Sa voix ne trahissait pas un iota d'excuse, et elle continua : mais le commandant en chef a mis son veto à l'idée, conseillant que vos attributs uniques vous rendent utile. Il a pensé que, bien qu'il semble que votre loyauté ait été mal placée, peut-être que grâce à vos efforts bâclés, notre surveillance pourrait réussir à obtenir l'identité de la personne qui contrôlait réellement notre marionnette, John Wolfgang, depuis le début. Je ne suis pas sûre que le Président ait vraiment cru à tout cela, mais si nous avions réussi par inadvertance à tuer le fils unique de James Reilly... eh bien, nous ne pouvions qu'imaginer comment cela pourrait affecter les futures contributions présidentielles de votre père, j'en suis sûre.  

    Sam n'avait jamais envisagé la relation entre le président et son père, mais il ne doutait pas qu'elle lui disait la vérité absolue. 

     — Après tout, avec vos finances et votre réputation dans le monde, qui pourrait être entièrement convaincu de votre véritable loyauté ? déclara la secrétaire à la défense. 

    Sam savait que c'était une fausse menace.  

    Elle, plus que quiconque, savait exactement ce que l'honneur signifiait pour lui. Sa parole était comme un lien à toute épreuve, et lorsqu'il la donnait au service de son pays, rien ni personne ne pouvait le forcer à la rompre. 

    — Ce sont des bêtises, madame, et avec tout le respect que je vous dois, votre naïveté a failli me faire tuer ce mois-ci. 

    — Dois-je considérer cela comme une demande officielle de démission ? demanda-t-elle, un sourire séducteur se dessinant. 

    — Non. Voulez-vous me le demander ? C'était au tour de Sam d'être provocateur. 

    Elle fit une pause, la tête légèrement inclinée vers la gauche, tandis qu'elle réfléchissait. 

    — J'aimerais bien ; vous savez que j'aimerais bien. Mais j'ai le devoir de défendre ce pays, et à cet égard, je suis obligée de retenir les services de la personne la plus compétente pour n'importe quel poste. Elle le regarda de haut en bas, puis dit : Et vous, Reilly, vous avez des références extraordinaires, qui vous rendent particulièrement utile. Vous avez été un Navy SEAL exemplaire, avec les meilleures notes de toutes les recrues, un leader très respecté en biologie marine et dans le monde maritime, et comme vous êtes plus riche que n'importe quel chiot playboy, le monde vous ouvre grand les bras, alors que n'importe quel autre enquêteur officiel aurait les bras liés. Non, nous avons besoin de vous, Reilly. Essayez simplement de ne pas foutre en l'air notre mission la prochaine fois. 

    La porte de l'ascenseur s'ouvrit, et elle s’en alla. 

    — Oui, Madame la Secrétaire. 

    L'ascenseur continuait sa descente, et Sam ne pouvait s'empêcher de se demander qui faisait chanter John Wolfgang ?  

    * 

    Sam Reilly prit la barre de son nouveau navire, Seconde Chance II, alors qu'il fendait les eaux cristallines des Caraïbes. Aliana était à ses côtés, aussi belle que jamais, et ils naviguaient seuls à travers certaines des îles les plus vierges de la planète. 

    — D'où vient le nom de Seconde Chance ? lui demanda Aliana. 

    — C'est exactement ce que dit le nom - c'est ma seconde chance. 

    Sam savait que ce n'était pas ce qu'elle voulait savoir. 

    — Mais, c’est plus que ça, n'est-ce pas ? insista-t-elle. 

    Sam envisagea d'éluder sa question, ou même d'inventer une réponse simple comme il l'avait fait tant de fois auparavant, mais aujourd'hui était différent. Aliana était différente, et il n'avait aucune envie de lui mentir à ce sujet, comme cela avait été sa réaction habituelle à cette question. 

    — Savais-tu que ma mère était une très bonne navigatrice ? 

    — Non, tu ne l’as jamais mentionné auparavant. Tu n’as meme jamais parlé d’elle.  

    — Elle était australienne, et dans sa jeunesse, elle avait gagné un certain nombre de courses de Sydney à Hobart.  

    Les yeux d'Aliana s'agrandirent. 

    — Elle et mon père s’étaient bien trouvés. Ils s'aimaient presque autant qu'ils aimaient la mer. Comme tu peux l'imaginer, mon frère et moi passions plus de temps sur l'océan que sur terre.  

    — Je ne savais pas que tu avais un frère.  

    — Il est mort il y a plusieurs années.  

    — Oh, je suis tellement désolée, dit Aliana, en jetant ses bras autour de lui. 

    — Ça ne fait rien , dit Sam calmement, mais il y avait des larmes dans ses yeux. Mon frère et moi étions tous deux de bons marins, mais nous étions poussés à faire nos preuves auprès de notre père qui était le skipper du voilier de course. Ainsi, une année, lorsque les conseillers de la course Sydney-Hobart ont envisagé d'annuler ou non la course en raison des conditions météorologiques extrêmement violentes et imprévisibles, mon frère et moi avons décidé que c'était la façon dont nous allions faire nos preuves. 

    Une partie de lui espérait qu'Aliana accepterait sa réponse et n'insisterait pas pour en savoir plus sur ce qui s'était passé, mais une autre partie de lui voulait qu'elle le pousse à continuer. 

    Elle insista. 

    — Que s'est-il passé ?  

    — C'était une tempête terrible.  La mer peut être aussi bien calme qu'impitoyable, mais cette nuit-là, elle était totalement impitoyable. Mon frère et moi avions reçu de nombreux rapports indiquant que d'autres navires abandonnaient la course ou étaient démâtés. Pire encore, nous avons appris qu'un navire avait déjà coulé. Mais, comme tous les jeunes fous, nous nous croyions invincibles. Vers trois heures du matin, alors que nous devions désespérément enrouler notre voile d'avant avant que le vent ne renverse littéralement notre bateau, une petite boucle s'est accrochée à un taquet à l'avant de notre yacht. Je l'ai remarqué et j'aurais dû m'avancer. Il aurait été facile de la déclipser, ou au pire de la couper, mais j'ai hésité. J'étais effrayé. Je savais que la mer avait plus envie d'être impitoyable cette nuit-là que d'être clémente. Mon frère aîné a remarqué mon hésitation et m'a dit qu'il irait le faire à ma place, et que nous essaierions ensuite de chevaucher l'énorme vague à un angle de trente degrés, afin d'éviter de tomber à l'eau. Ses larmes coulaient a flots maintenant.  

    — Sam, ce n'était pas ta faute.  

    — Mon frère était un marin exceptionnel. Lui seul aurait pu suprasser mon père, et cette nuit-là, il m'a sauvé la vie. Il a détaché la prise de la voile d'avant, mais en retournant au cockpit, il a été surpris par une vague secondaire qui s'est abattue de l'autre côté de celle que nous étions en train de traverser. Il n'avait aucun moyen de savoir que cela arriverait, et le temps que l'eau qui s'est abattue sur le pont se dissipe, je ne pouvais plus voir mon frère. J'ai donné l'alerte et j'ai fait de mon mieux pour rester au même endroit, mais je n'ai jamais revu mon frère.  

    — Mon Dieu, c'est affreux , dit Aliana en se tenant à lui. 

    — Je me suis promis cette nuit-là que si je survivais, je ne retournerais plus jamais à la mer. Je voulais aussi tenir cette promesse. J'avais obtenu une maîtrise en biologie marine, mais le lendemain, je me suis engagé dans l'armée américaine et suis devenu pilote d'hélicoptère. Ma mère en a voulu à mon père, et ils ont eu beau essayer de régler leurs problèmes de couple, elle ne lui a jamais pardonné. Lorsque j'ai quitté l'armée, quelque chose m'a dit qu'il était temps de revenir à l'océan, de me donner une seconde chance de vivre la vie qui m'était destinée. J'ai essayé de recréer cette nuit pendant des années pour pouvoir enfin dire au revoir à mon frère comme il se doit, mais je n'ai jamais trouvé les bonnes conditions.  

    — Alors, ce soir, tu navigues vers ta Seconde Chance et cette fois, avec moi.  

    — Et j'en suis tellement plus heureux , dit-il en l'embrassant. Viens avec moi. 

    — Où ?  

    — Où les périls du monde nous mèneront. Où que tu veuilles aller. 

    — J'aimerais bien, mais j'ai encore mon doctorat à terminer , dit-elle. Et j'ai l'intention de tenir ma promesse de diriger le département de recherche de la Wolfgang Corporation.  

    — Quand tu auras fini tes études, appelle-moi. Travaille pour moi. Nous aurons besoin de quelqu'un avec ton expérience à bord du Maria Helena. Ta société continuera toujours à produire de brillantes recherches médicales qui pourront aider les gens dans dix, peut-être quinze ans, une fois qu'elles auront passé les différents comités d'éthique. Travaille avec moi, et je te promets que tu pourras voir de tes propres yeux ce qu'un esprit comme le tien peut faire pour le bien du monde dans le présent, plutôt que dans le futur.  

    — Si je travaille avec toi , dit-elle en souriant lascivement, est-ce que je peux toujours coucher avec le patron ? 

    — Ce n’est pas dans mes habitudes. Mais pour toi, je vais faire une exception , dit-il. Puis, elle enroula ses bras autour de son cou et l'embrassa. 

    Fin 
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